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PRÉFACE 


Il  est  un  homme  qui  porte  sur  sa  tête 
la  double  couronne  de  Pontife  et  de  Roi. 
Cet  homme  c'est  le  Pape. 

Pasteur  suprême  des  âmes,    son  indé- 
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pendance  spirituelle  est  intimement  liée  à 
sa  souveraineté  temporelle.  Son  autorité 
|)lane  au-dessus  des  diverses  autorités  de  ce 
monde  ;  il  est  monanjue  de  droit  divin  et 
humain. 

Les  adversaires  du  Pouvoir  temporel 
sont  les  ennemis  de  l'Eglise.  Aujourd'hui, 
ils  convoitent  Rome  au  nom  du  progrès  et 
de  cette  chimère  qu'on  appelle  unité  ita- 
lienne ;  demain^  ils  sacrifieront  l" unité  re- 
ligieuse à  des  rancunes  de  nationalités.  Ils 
veulent  diviser  les  consciences  pour  mieux 
les  asservir  :  leur  tactique  est  habile,  mais 
odieuse  et  impie. 

+    Plusieurs  fois  déjà,  la  vague  s'est  avan- 
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cée  furieuse  sur  la  barque  de  Pierre.  Tant 
que  la  terre  subsistera,  la  Papauté  aura  à 
lutter  contre  les  mauvais  instincts  de  l'hu- 
manité ;  elle  aura  à  subir  les  assauts  du 
mal  contre  le  bien,  de  l'erreur  contre  la 
vérité. 

Ils  sont  nombreux  ceux  qui  ont  frappé 
le  Pape  au  visage  et  déversé  sur  lui  l'injure 
et  la  calomnie.  Ils  sont  nombreux  les  arti- 
fices préparés  pour  le  renverser  de  son 
trône.  En  ce  moment  la  tache  du,  Saint- 
Père  est  rude.  Presque  tous  les  gouverne- 
ments se  sont  liés  d'amitié  avec  la  jeune 
Italie.  La  défection  est  immense  !  Néan- 
moins Pie  IX  étonne  les  peuples  par  le 
calme  et   la   sérénité    de    sa  personne  , 
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par  l'inflexible  énergie  de  son  caractère. 

Il  est  possible  que  le  représentant  de 
Dieu  ici-bas,  reprenne  le  bâton  de  l'exil. 
Il  est  possible  que  la  ville  éternelle  gémisse 
encore  sur  l'absence  de  son  souverain.  Oui, 
cela  est  possible.  Mais  après  le  crucifiement 
la  résurrection,  après  le  Calvaire  leThabor. 
Les  papes  sont  sortis  plusieurs  fois  de  leur 
domaine,  et  ils  y  sont  toujours  rentrés.  Le 
souvenir  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII  est-il  si 
loin  de   nous   que  nous   l'ayons  oublié  ? 

Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie.  Elle  est 
le  patrimoine  des  chrétiens  ;  chacun  d'eux 
la  revendique  en  s'écriant  :  Civis  Romamis 
sum. 
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Le  repos  et  la  tranquillité  des  âmes  ;  la 
justice,  l'honneur  et  l'ordre  dans  les  na- 
tions ont  intérêt  à  ce  que  la  Papauté  vive  ; 
la  Papauté  existera  en  dépit  de  la  révolu-    , 
tion. 


1. 


Incompatibilité  du  pouvoir  spirituel 
et  du  pouvoir  temporel. 
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Incompabilité  da  pouvoir  spirituel  et  dn 
pouvoir  temporel. 


Le  caractère  sacerdotal  n'enlève  pas  au 
prêtre  sa  qualité  d'homme;  il  la  rehausse  au 
contraire,  l'embellit  d'un  titre  sacré.  De  même, 
le  pouvoir  spirituel  n'exclut   pas  le   pouvoir 
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temporel.  Le  pasteur  de  nos  âmes  peut  de- 
venir ladrainistrateur  de  nos  biens  matériels. 
Celui  qui  est  chargé  de  nos  intérêts  éternels 
ne  saurait-il  gérer  nos  intérêts  d'un  jour?  On 
croirait,  à  entendre  certains  penseurs,  que  la 
piété  abaisse  l'intelligence,  qu'elle  énerve  les 
caractères,  amollit  les  volontés.  Selon  eux,  la 
religion  rétrécit  la  pensée,  rend  incapable  de 
porter  le  poids  de  la  vie  politique  et  de  traiter 
les  questions  de  l'économie  sociale.  Ce  qui  re- 
vient à  dire,  en  pressant  leur  doctrine,  que  la 
justice  et  la  morale  doivent  être  bannies  du 
gouvernement  de  ce  monde,  que  la  vertu  est 
étrangère  au  bonheur  des  peuples,  à  la  paix 
des  consciences.  Ces  assertions  sont  étranges  ; 
elles  choquent  la  raison  aussi  bien  que  le  sens 
moral;  l'histoire  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
peuples,  leur  donne  un  démenti  éclatant.  Les 
meilleurs  princes  furent  évidemment  ceux  qui 
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observèrent  le  plus  fidèlement  les  préceptes  de 
la  religion.  Saint  Louis  et  Louis  XII  resteront 
comme  le  modèle  des  rois  vraiment  établis 
pour  présider  au  bonheur  des  nations  et  les 
conduire  à  leurs  destinées.  Les  gouvernements 
sans  religion  ont  généralement  sacrifié  le  bien 
public  à  leurs  satisfactions  privées,  à  leurs 
rancunes  personnelles.  Les  souverains  en  qui 
le  sentiment  chrétien  ne  poussa  pas  de  ra- 
cines, se  sont  abîmés  dans  l'égoïsme  du  des- 
potisme ou  de  la  débauche  ;  la  terre  a  presque 
toujours  croulé  sous  leurs  pas  avec  un  bruit 
effroyable;  le  désordre  les  a  suivis,  répandant 
partout  la  misère  et  la  désolation.  L'homme, 
livré  à  lui-même  et  aux  troubles  de  sa  raison, 
ressemble  aux  astres,  errant,  dans  des  nuits 
polaires,  loin  de  leur  soleil;  il  lui  manque  la 
lumière  d'en  haut  pour  marcher  dans  les  sen- 
tiers delà  vie.  Incapable  de  se  guider  lui-même, 
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comment  dirigera-t-il  les  autres  ?  Plus  on  est 
près  de  Dieu,  plus  on  est  voisin  de  la  vérité  et 
par  conséquent  plus  on  est  digne  de  régner  sur 
les  hommes,  de  gouverner  les  empires.  Le 
Pape  est  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 
Lui,  mieux  qu'un  autre,  a  le  secret  de  con- 
naître les  besoins  de  l'humanité  et  le  pouvoir 
d'y  satisfaire.  La  grande  âme  du  Pontife  su- 
prême veille  sur  son  peuple  comme  le  pâtre 
sur  sa  bergerie  ;  le  Saint-Père  !  mais  c'est  un 
patriarche  à  la  tête  de  sa  famille;  le  jour  et  la 
nuit,  son  cœur  bat  pour  son  peuple;  il  n'a 
souci  que  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de 
ses  sujets.  Il  faut  voir  avec  quelle  tendre  soUi- 
citude  le  Pape  s'occupe  des  besoins  des  Ro- 
mains; avec  quel  intérêt  il  étudie  les  questions 
qui  peuvent  contribuer  à  l'amélioration  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie  ;  à  l'agrandissement 
de  la  science;  au  perfectionnement  des  arts.  Il 
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n'est  pas  une  nécessité  à  Rome  que  le  Pape 
n'ait  secourue  ;  pas  une  infirmité  qu'il  n'ait 
touchée,  relevée  de  ses  mains  ;  pas  un  progrès 
réel  qu'il  n'ait  encouragé  et  béni.  L'amour  des 
conquêtes  extérieures,  l'éclat  des  armes,  la  folie 
du  luxe,  les  splendeurs  des  fêtes,  les  caprices 
de  l'orgueil  et  les  entraînements  des  passions 
ne  le  poussent  point  à  ces  dépenses  ruineuses 
qu'on  ne  couvre  qu'à  force  de  contributions  et 
d'impôts.  Voubli  de  soi,  l'amour  des  autres, 
ont  été  de  tous  temps  le  mobile  de  la  conduite 
de  la  Papauté.  Au  Vatican,  le  pouvoir  religieux 
adoucit  les  sévérités  du  pouvoir  civil  ;  l'autorité 
y  est  paternelle  ;  elle  s'impose  sans  effort  à  des 
hommes  élevés  dans  le  respect  de  Dieu  et  de 
la  religion. 

0  Pie  IX!  nul  n'a  porté  avec  plus  de  dis- 
tinction que  vous,  la  couronne  de  souverain. 


18  LA    PAPAUTÉ. 

De  tous  les  monarques  de  ce  monde ,  vous 
êtes  le  plus  digne,  le  plus  grand  et  le  plus 
vénéré.  Le  monde  est  à  Dieu  qui  l'a  créé  , 
et  à  vous,  le  vicaire  auguste  de  Jésus-Christ. 
Votre  houlette  de  pasteur  et  votre  sceptre  de 
roi  sont  unis,  par  un  lien  indissoluble,  pour 
l'honneur  du  temps  et  l'indépendance  de 
l'Eglise.  0  pilote  inspiré,  successeur  du  ba- 
telier de  Galilée,  priez,  car  le  vent  gronde  et 
le  ciel  s'obscurcit  à  l'horizon.  Les  ennemis  de 
votre  trône  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas,  des 
oreilles  et  n'entendent  pas.  Priez,  afin  que 
pour  eux  la  lumière  se  fasse  et  qu'il  n'y  ait 
plus,  dans  le  camp  chrétien,  que  des  voix  qui 
vous  louent  et  des  cœurs  qui  vous  aiment. 

Ceux  qui  soutiennent  que  la  Papauté  gagne- 
rait à  être  débarrassée  du  pouvoir  temporel 
nous  permettront  de  ne  pas  partager  leur  avis. 
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Les  catholiques  savent  mieux  que  leurs  ad- 
versaires ce  qui  est  le  plus  convenable  à 
l'honneur  de  leur  religion.  Les  conseils  de 
nos  ennemis  cachent  ordinairement  un  piège  ; 
il  faut  s'en  méfier  et  s'en  méfier  toujours. 
Le  zèle  des  athées ,  des  soUdaires ,  des 
saint-simoniens ,  pour  le  catholicisme ,  est 
une  énorme  inconséquence.  L'honneur  qu'ils 
rêvent  pour  la  Papauté ,  c'est  l'esclavage  de 
la  Papauté,  l'avilissement  de  notre  foi.  La 
Papauté  est  libre  et  ils  espèrent  la  faire  la 
vassale  d'un  gouvernement  révolutionnaire  ou 
le  marche-pied  de  quelque  despote.  De  cet 
honneur-là ,  l'Eglise  ne  veut  pas  ;  en  effet, 
le  Pape  devenu  citoyen  ,  ne  pourrait  rien 
mettre  au  jour,  ni  décret,  ni  bref,  ni  lettre 
doctrinale  sans  rencontrer  dans  le  pays  où 
il  vivrait  une  foule  de  lois  et  de  tribunaux 
qui  entraveraient  sa  souveraine  liberté.  Il  ne 
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pourrait  réunir  autour  de  lui ,  ni  congréga- 
tion, ni  concile,  ni  conseil  d'évôques ,  sans 
se  heurter  contre  des  règlements  de  police, 
interdisant,  sous  un  prétexte  quelconque,  as- 
semblées et  associations.  Il  ne  pourrait  veiller 
d'une  manière  efficace  au  dépôt  sacré  de  la 
saine  doctrine;  il  ne  saurait  maintenir  la  hié- 
rarchie et  la  discipline  ecclésiastiques  ;  il  ne 
pourrait  envoyer,  ni  diriger  ces  milliers  de 
missionnaires  qui  se  dévouent,  se  sacrifient, 
avec  un  zèle  si  héroïque,  à  la  régénération  des 
contrées  les  plus  barbares;  il  éprouverait  des 
difficultés  dans  l'institution  des  évéques,  dans 
la  propagation  de  la  foi,  dans  la  condamnation 
de  l'erreur,  dans  l'établissement  des  concor- 
dats. Ses  actes  ne  seraient  pas  libres;  sa  voix 
ne  serait  pas  libre;  ses  sentences  ne  seraient 
pas  libres.  Des  obstacles  de  tous  genres  se- 
raient posés  autour  de  sa  personne;  l'univers 
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chrétien  souffrirait  de  cet  état  de  gêne  ;  la  li- 
berté de  conscience,  chez  les  catholiques,  ne 
serait  qu'un  mot  vide  de  sens,  ne  serait  qu'un 
mensonge.  Le  conclave  lui-même  ne  serait  pas 
libre  dans  l'élection  du  souverain  Pontife, 
(f  L'abolition  du  pouvoir  temporel,  écrivait 
Mazzini,  entraîne  nécessairement,  pour  ceux 
qui  comprennent  le  secret  de  l'autorité  papale, 
l'émancipation  du  genre  humain  de  la  puis- 
sance spirituelle.  « 

C'est  la  puissance  spirituelle  qu'on  menace 
en  demandant  l'abolition  du  pouvoir  temporel; 
et  la  puissance  spirituelle  atteinte,  que  de- 
viendraient le  droit,  l'équité,  la  justice,  la  mo- 
rale, ces  bases  de  l'ordre  dans  le  monde,  ces 
fondements  de  la  société  ! 

Frédéric  de  Prusse  écrivait  à  Voltaire  :  <•  On 
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pensera  à  la  conquête  facile  des  États  du  Pape, 
et  alors  le  Pallium  est  à  nous,  et  la  scène  est 
finie.  Aucun  des  potentats  de  l'Europe  ne  vou- 
lant reconnaître  un  vicaire  du  Christ  soumis  à 
un  autre  souverain,  tous  se  créeront  un  pa- 
triarche, chacun  pour  son  propre  État...  Peu  à 
peu,  chacun  s'éloignera  de  l'unité  de  l'Eglise, 
et  finira  par  avoir,  dans  son  royaume,  une  re- 
ligion, ainsi  qu'une  langue  à  part.  » 

Ces  paroles  sont  nettes  et  dépouillées  d'ar- 
tifice; elles  disent  ce  qu'on  n'ose  avouer  de 
nos  jours;  elles  lèvent  le  masque  de  ces  phrases 
hypocrites  qui,  depuis  plusieurs  années,  sont 
le  thème  quotidien  des  journaux  soi-disant  dé- 
mocratiques. 

Notre  liberté  religieuse  est  sacrée;  elle  dé- 
coule infailliblement  de  la  liberté  du  souverain 
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Pontife,  le  chef  de  nos  consciences,  le  juge 
suprême  de  notre  foi.  Le  président  Hénault 
était  pleinement  dans  le  vrai  lorsqu'il  disait  : 
«  Le  Pape  a  à  répondre  dans  l'univers  à  tous 
ceux  qui  y  commandent,  et  par  conséquent 
aucun  ne  doit  lui  commander.  La  religion  ne 
suffit  pas  pour  imposer  à  tant  de  souverains, 
et  Dieu  a  justement  permis  que  le  père  com- 
mun des  fidèles  entretînt  par  son  indépendance 
le  respect  qui  lui  est  dû  \  » 

Quand  Pie  VII  refusa  à  Napoléon,  alors 
tout-puissant,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, il  affirmait,  par  là  même,  la  nécessité  du 
pouvoir  temporel.  Si  Pie  VII  n'avait  été  qu'un 
patriarche,  à  l'instar  de  Russie  ou  de  Gonstan- 


'  Abr.  chron.  de  l'Hist.  de  Fr.  ;  Rem.  sur  la  deuxième 
race,  éd.  de  17fi8. 
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tinople,  ces  solennelles  paroles  que  la  posté- 
rité ne  se  lassera  pas  d'applaudir  :  <<  Le  père 
commun  de  tous  les  chrétiens  ne  peut  avoir 
d'ennemis  parmi  eux,  »  n'eussent  pas  été  pro- 
férées. Je  puis  donc  répéter,  après  M.  de  Hal- 
1er  :  »  L'indépendance  temporelle,  qui  est  né- 
cessaire au  crédit  de  la  religion,  pour  l'exercice 
libre,  assuré  et  impartial  de  l'autorité  spiri- 
tuelle, est  moins  avantageuse  à  son  posses- 
seur qu'au  monde  '.  » 

Les  nations  sont  sœurs,  mais  sœurs  de  nom 
différent  et  souvent  jalouses  les  unes  des  au- 
tres. Un  souffle,  un  caprice,  un  manque  d'éti- 
quette brise  les  alliances  les  mieux  fondées. 
Le  genre  humain  a  ses  nuits  sombres.  La 
terre,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  est 

'  Cité  par  M.  Dupanloup,  Souveraineté  Pontificale. 
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quelquefois  agitée  par  les  guerres  comme  la 

r 

mer  l'est  par  les  tempêtes.  Quand  deux  Etats 
catholiques  seront  en  lutte,  le  Saint-Père 
prendra-i-il  parti  pour  l'un  plutôt  que  pour 
l'autre  ?  gardera-t-il  la  neutralité?  question  re- 
doutable, que  ne  peuvent  éviter  les  politiques 
préoccupés  du  maintien  ou  de  la  suppression 
du  pouvoir  temporel.  Le  Saint-Père,  évidem- 
ment, gardera  la  neutralité  s'il  n'habite  dans 
aucun  des  États  rivaux;  mais  si  la  résidence 
pontificale  se  trouve  fixée  dans  l'une  ou  l'autre 
des  puissances  belligérantes,  pensez-vous  qu'il 
puisse  rester  neutre  sans  que  de  toutes  parts, 
autour  de  lui,  s'élèvent  les  reproches  de  mau- 
vais patriotisme,  d'indifférence  pour  les  in- 
térêts de  la  patrie?  Ses  actes  seraient  sur- 
veillés, ses  rapports  avec  l'étranger  suspectés, 
empêchés,  sous  le  plus  léger  prétexte... 
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Si  le  Pape  prend  fait  et  cause  pour  l'Etat 
sur  le  territoire  duquel  est  établie  sa  demeure, 
la  partie  adverse  le  taxera  d'injustice,  de  par- 
tialité; les  menaces  succéderont  aux  reproches; 
les  projets  de  schisme  seront  à  l'ordre  du 
jour;  l'unité  religieuse  courra  d'imminents  pé- 
rils :  voilà  dans  quelles  impasses  poussent  la 
Papauté  ces  conseillers  étranges  qui  lui  pro- 
mettent un  surcroît  d'honneur  moral,  comme 
conséquence  de  l'abolition  du  principal  ro- 
main. 

«  L'union  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel  dans  la  Papauté,  dit  M.  Guizot, 
n'a  pas  été  un  fait  systématiquement  pour- 
suivi et  atteint  au  nom  d'un  principe  ration- 
nel ou  d'une  prétention  ambitieuse  ;  c'est  la 
nécessité,  une  nécessité  intime  et  continue 
qui  a  vraiment  produit  et  maintenu   ce  fait  à 
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travers  toutes  sortes  d'obstacles.  En  remplis- 
sant et  pour  remplir  sa  mission  religieuse,  en 
exerçant  et  pour  exercer  son  pouvoir  spirituel, 
la  Papauté  a  eu  besoin,  absolument  besoin 
d'indépendance  et  d'une  certaine  mesure  d'au- 
torité matérielle;  elle  les  a  acquises,  d'abord 
dans  Rome,  puis  autour  de  Rome,  puis  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  successivement  et 
à  des  titres  divers  ;  d'abord  comme  magistra- 
ture municipale,  puis  comme  propriétaire  ter- 
ritorial et  en  vertu  du  pouvoir  politique  inhé- 
rent alors  à  la  propriété,  puis  à  titre  de 
souveraineté  pleine  et  directe.  Les  possessions 
et  le  gouvernement  sont  venus  à  la  Papauté 
comme  un  appendice  naturel  et  un  appui  né- 
cessaire de  sa  grande  situation  religieuse,  et  à 
mesure  que  cette  situation  se  développait. 

«  Les  donations  de  Pépin  et  de  Charlema- 
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gne  n'ont  été  que  l'un  des  principaux  incidents 
de  ce  développement  à  la  fois  spirituel  et 
temporel,  commencé  de  très-bonne  heure  et 
secondé  par  les  instincts  des  peuples  comme 
par  les  faveurs  des  rois.  C'est  en  devenant 
chef  de  l'Eglise,  et  pour  l'être  réellement,  que 
le  Pape  est  devenu  souverain  d'un  État. 

<<  Ainsi  amenée  par  le  cours  naturel  des 
choses  et  la  force  des  situations,  l'union  des 
deux  pouvoirs  dans  la  Papauté  a  eu  un  résul- 
tat naturel  aussi,  quoique  imprévu;  elle  a  éta- 
bli et  fait  prévaloir  leur  distinction  partout 
ailleurs  *.  » 

Le  Christianisme  et  la  civilisation  euro- 
péennes se  sont  bien  trouvés  de  l'union  de  ces 

'  L'Église  et  la  Société  chrétieunes,  p.  143. 


SES   ENNEMIS    ET   SES   JUGES.  29 

deux  pouvoirs.  Puisant  dans  sa  souveraineté 
une  efficace  indépendance,  le  Pape  a  pu  dé- 
fendre partout  les  droits  de  l'ordre  spirituel, 
et  en  affranchissant  les  consciences,  il  a  rendu 
d'immenses  services  à  la  civilisation  moderne. 

Les  grandes  institutions  qui  ont  duré  long- 
temps ont  eu  de  graves  raisons  d'être,  et  dans 
l'édifice  social,  il  est  difficile  de  les  remplacer. 

Les  Papes ,  Dieu  soit  loué  !  n'ont  pas 
abandonné  le  gouvernail  de  l'Eglise  aux  temps 
des  persécutions.  Tout  a  croulé  autour  d'eux 
sous  l'effort  des  révolutions.  Seuls,  ils  sont 
restés  debout  au  milieu  des  orages.  La  force 
qui  les  sauva  hier  les  défendra  demain.  La 
Papauté  n'abdiquera  pas  son  indépendance, 
parce  qu'elle  ne  peut  abdiquer  son  honneur. 
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"  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  étonnant,  — 
écrivait  Joseph  de  Maistre,  —  c'est  de  voir  les 
Papes  devenir  souverains  sans  s'en  aperce- 
voir, et  même,  à  parler  exactement,  malgré 
eux.  Une  loi  invisible  élevait  le  siège  de  Rome, 
et  l'on  peut  dire  que  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle naquit  souverain.  De  l'échafaud  des 
martyrs,  il  monta  sur  un  trône  qu'on  n'aper- 
cevait pas  d'abord,  mais  qui  se  consolidait 
insensiblement ,  comme  toutes  les  grandes 
choses'.  » 

A  leurs  sources,  les  pouvoirs  humains  pré- 
sentent généralement  un  vice  de  légitimité.  Le 
pouvoir  pontifical  a  été  institué  sans  violences, 
sans  intrigues,  sans  combats.  Sorti  des  cata- 
combes,  Constantin  l'a  respecté,  les  peuples 

'  Du  Pape. 
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l'ont  reconnu;  plus  tard,  Pépin-le-Bref  et 
Gharlemagne  lui  ont  donné  ces  fortes  assises 
que  dix  siècles  n'ont  pu  renverser.  Les  princes 
chrétiens  sont  venus  ensuite  l'enrichir  de  leurs 
dons  volontaires,  et  l'Eglise  a  pu  ainsi  venir 
à  son  tour  en  aide  à  toutes  les  infortunes  de 
la  chrétienté. 

«  Depuis  le  T  siècle,  —  dit  M.  Guizot,  —  le 
clergé  seul  était  moralement  fort  et  animé  ;  il 
devint  partout  puissant,  c'est  la  loi  de  l'uni- 
vers  Aussi  l'Eglise  chrétienne  a-t-elle  puis- 
samment contribué,  dès  cette  époque,  au  ca- 
ractère et  au  développement  de  la  civilisation 

moderne Si  l'Eglise  chrétienne  n'avait  pas 

existé,  le  monde  entier  aurait  été  livré  à  la 
pure  force  matérielle.  L'Eglise  exerçait  seule 
un  pouvoir  moral.  Elle  faisait  plus  :  elle  entre- 
tenait, elle  répandait  l'idée  d'une  règle,  d'une 
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loi  supérieure  à  toutes  les  lois  humaines;  elle 
professait  cette  croyance  fondamentale  pour  le 
salut  de  l'humanité,  qu'il  y  a,  au-dessus  de 
toutes  les  lois  humaines,  une  loi  appelée,  selon 
les  temps  et  les  mœurs,  tantôt  la  raison,  tan- 
tôt le  droit  divin,  mais  qui,  toujours  et  par- 
tout, est  la  même  loi  sous  des  noms  divers'.  » 

Dix  fois  la  Papauté  a  sauvé  Rome  de  l'in- 
vasion des  Barbares. 

Rome  1  que  serais-tu  aujourd'hui?  que  te 
resterait-il  de  tes  temples,  de  tes  monuments 
et  de  tes  merveilles,  si  les  souverains-Pontifes 
ne  t'eussent  successivement  sauvé  de  la  hache 
des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lora- 


•  Histoire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe,  2^  le- 
çon. 
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bards,  des  Hérules  et  de  tous  ces  peuples  du 
Nord  dont  le  passage  laissait  partout  la  déso- 
lation et  la  mort?  0  y  a  treize  siècles  que 
Gassiodore,  préfet  du  prétoire,  sénateur  ro- 
main, écrivait  à  Jules  II:  «  C'est  vous  quiètes 
le  gardien  et  le  chef  du  peuple  chrélien  ;  sous 
le  nom  de  Père,  vous  dirig-ez  tout  ;  la  sécurité 
publique  dépend  de  votre  puissance  et  de  votre 
renommée.  Nous  n'avons  qu'une  faible  part  de 
sollicitude  et  d'autorité  dans  le  gouvernement 
de  l'Etat  ;  vous  l'avez  tout  entière.  Sans  doute, 
vous  êtes  le  pasteur  spirituel  du  troupeau  ; 
mais  vous  ne  pouvez  négliger  ses  intérêts  tem- 
porels :  il  est  d'un  père  véritable  de  prendre 
soin  à  la  fois,  pour  des  enfants,  et  des  choses 
de  la  terre  et  des  choses  du  ciel  '.  » 


*  Gassiodore,  Epist.,  lib.  XI  Operum,  t.  1, 
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Les  grands  hommes  d'alors  ne  soutenaient 
pas  que  le  pouvoir  temporel  est  incompatible 
avec  l'autorité  spirituelle.  «  La  sécurité  pu- 
blique dépendait  de  la  puissance  papale.  Les 
chefs  des  pays  environnants  imploraient  sans 
cesse  la  protection  de  la  papauté.  Les  souve- 
rains-Pontifes étaient  les  pères,  les  défenseurs 
du  peuple,  les  gardiens  de  l'indépendance  ita- 
lienne et  comme  le  centre  des  affaires  pu- 
bliques. 

«  Le  pouvoir  croissant  des  pontifes  sur  la 
ville  de  Rome,  dit  Sismondi,  était  fondé  sur 
les  titres  les  plus  respectables  des  vertus  et  des 
bienfaits  '.  » 

Gibbon,  dont  le  témoignage   ne   sera    pas 

*  Hist.  des  rép.  ital.,  t.  I,  ch.  m,  p.  122. 
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taxé  de  partialité  en  cette  matière,  a  déclaré 
«  que  le  domaine  temporel  des  papes  se  trouve 
fondé  sur  mille  ans  dé  respect,  et  que  leur 
plus  beau  titre  à  la  souveraineté,  c'est  le  libre 
choix  d'un  peuple  délivré  par  eux  de  la  servi- 
tude \  » 

Vers  la  fin  du  vi'^  siècle,  «  la  Papauté  attei- 
gnait toute  sa  puissance  en  la  personne  de 
saint  Grégoire-le-Grand,  prêtre  héroïque,  ré- 
servé pour  les  dangers  de  ces  mauvais  jours. 
Tandis  que  les  murs  de  Rome,  ébranlés  par 
de  continuels  assauts,  menaçaient  de  tomber 
sur  lui,  sa  pensée  était  aux  extrémités  du 
monde:  en  Orient,  pour  repousser  les  entre- 
prises de  la  cour  bysantine  ;  au  Nord,  pour 
convertir  les  Anglo- Saxons  ;  à  l'Occident,  où 

^  Hist.  de  la  décadence  de  l'Empire  romain,  t.  XIII. 
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elle  achevait  la  ruine  de  l'arianisme  chez  les 
Visigoths  d'Espagne.  Ses  prédications  pour 
l'affranchissement  des  esclaves,  sa  réforme  du 
chant  religieux  et  ses  écrits,  demeurés  l'une 
des  bases  de  l'enseignement  théologique  , 
avaient  assez  fait  dans  l'intérêt  des  temps 
futurs  '.  - 

Jean  VI,  Grégoire  II,  Grégoire  III,  etc.,  héri- 
tèrent des  vertus  et  du  pouvoir  de  Grégoire-le- 
(îrand. 

Les  Sarrasins,  venus  d'Espagne,  harcelèrent 
continuellement  les  provinces  d'Italie.  Les 
papes  encore  furent  à  cette  époque  les  défen- 
seurs de  l'Italie  et  de  la  civilisation  européenne. 
Ils  étaient  les  vrais  souverains  de  l'Italie  et  ils 

*  Ozanaoï. 
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prouvèrent,  dans  les  occasions  difficiles,  que 
l'autorité  spirituelle  peut  s'allier  avec  le  manie- 
ment des  choses  temporelles,  à  l'honneur  de 
l'humanité. 

Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  le  danger 
une  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur 
Lothaire  semblaient  abandonner,  se  montra 
digne,  en  défendant  Rome,  d'y  commander  en 
souverain.  Il  avait  employé  les  richesses  de 
l'Eglise  à  réparer  les  murailles,  à  élever  des 
tours,  à  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il 
arma  les  milices  ;  il  visita  lui-même  tous  les 
ponts  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente, 
non  pas  en  équipage  guerrier,  mais  comme  un 
pontife  qui  exhortait  un  peuple  chrétien,  et 
comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses 
sujets.  Il  était  né  Romain  :  le  courage  des  pre- 
miers âges  de  la  République  revivait  en  lui, 

3 
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dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption , 
tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  l'ancienne 
Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines 
de  la  nouvelle  \  » 

Vers  le  milieu  du  viiie  siècle ,  Zacharie 
traite  avec  Rachis,  roi  des  Lombards,  et  par 
suite  l'Italie  vécut  quelques  années  en  paix 
avec  ses  voisines. 

A  la  mort  de  Zacharie,  Astolphe,  roi  des 
Lombards,  s'empara  de  la  Pentapole ,  de 
l'Exarchat  de  Ravenne,  et  marcha  sur  Rome, 
objet  principal  de  ses  convoitises.  Lâchement 
abandonné  de  l'empereur  d'Orient,  le  pape 
Etienne  II  tourna  ses  regards  du  côté  de  la 
France,  et  vint  lui-même  en  personne  plaider 
la  cause  des  Romains  à  la  cour  de  Pépin. 

'  Voltaire. 
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«  Dans  la  chute  de  l'Empire,  dit  Bossuet, 
lorsque  les  Césars  suffisaient  à  peine  à  défen- 
dre l'Orient,  où  ils  s'étaient  renfermés,  Rome 
abandonnée,  près  de  200  ans  à  la  fureur  des 
Lombards,  et  contrainte  d'implorer  la  protec- 
tion des  Français,  fut  obligée  de  s'éloigner  des 
empereurs.  On  pâtit  longtemps  avant  d'en  venir 
à  cette  extrémité  ;  et  on  n'y  vint  enfin  que 
quand  la  capitale  de  l'Empire  fut  regardée  par 
ses  empereurs  comme  un  pays  exposé  en  proie 
et  laissé  à  l'abandon.   » 

Pépin  s'engagea  à  faire  rendre  au  Saint-Siège 
les  villes  usurpées  par  les  Lombards  *. 

*  On  est  porté  à  croire  que  les  Papes  durent  tout  aux 

CarloTingiens L'idée  de  la   souveraineté  pontificale, 

antérieure  aux  donations  carlovingiennes,  était  si  univer- 
selle, si  incontestable,  que  Pépin,  avant  d'attaquer  Astolphe, 
lui  envoya  plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  réta- 
blir ia  paix  et  à  restituer  les  propriétés  de  la  sainte  Église 
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Chacun  sait  la  victoire  remportée  par  Pépin 
à  Pavie,  et  comment  Gharlemagne  fonda  défi- 
nitivement la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège. 

L'Eglise  a  commencé  sur  le  Calvaire  ;  elle  a 
germé  dans  les  Catacombes  ;  elle  s'est  fortifiée 
au  sein  d'implacables  persécutions,  et  Dieu  lui 
donna  un  pouvoir  indépendant  pour  qu'elle 
étendît  sur  tout  l'univers  son  influence  morale 
et  civilisatrice.  Depuis  l'établissement  de  cette 
grande  institution,  malgré  les  tristesses  des 
ys,  xii*î  et  xiye  siècles,  l'esprit  humain,  la  li- 
berté de  conscience  se  sont  sentis  à  l'aise  en 
face  de  cette  puissance  spirituelle,  indépen- 
dante, qui  parle  librement  dans  le  monde  aux 

de  Dieu  et  de  la  République  romaine.  (Jh.  de  Maistre,  du 
Pape,  250.)  Voir  encore  à  ce  sujet  la  Vie  de  Gharle- 
magne, par  Eïinhard,  el  la  Vie  d'Adrien  I*'',  par  Anastase. 


SES  ENNEMIS  ET  SES  JUGES.         41 

jours  des  grands  périls  de  la  liberté  commune. 

La  religion  transforme  tout  ce  qu'elle  touche, 
elle  encourage  toutes  les  améliorations,  tous 
les  progrès.  L'avenir  lui  appartient  au  point  de 
vue  de  la  civilisation. 

Est-ce  que  Pie  IX  n'a  pas  été,  dans  la  Pé- 
ninsule, l'initiateur  de  toutes  les  idées  géné- 
reuses ?  Est-ce  que  la  liberté  a  trouvé  un  ami 
plus  désintéressé  que  lui  ?  Ne  dites  donc  pas 
qu'il  y  a  incompatibilité  entre  l'autorité  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel.  La  religion  est 
la  mère  du  bien.  La  Papauté  est  un  édifice 
bâti  par  la  Providence  ;  vouloir  la  renverser, 
c'est  vouloir  chasser  de  Rome  la  paix,  l'hon- 
neur et  toutes  ces  bénédictions  salutaires  que 
Dieu,  par  la  médiation  de  son  représentant,  y 
verse  avec  les  rayons  de  son  soleil. 


II 


Rome  est  aux  Romains. 


II 


Rome  est  aux  Romains 


Rome  en  effet  est  aux  Romains,  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  la  livrer  ni  aux  Piémontais,  ni 
aux  Florentins,  ni  à  l'Autriche,  ni  à  la  France, 
ni  à  aucun  autre  étranger.  Le  droit  naturel  est 
sacré,  invulnérable;  il  fait  la  force  et  la  dignité 

3. 
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de  l'homme  ;  c'est  par  lui  que  l'opprimé  vaut 
mieux  que  l'oppresseur,  que  certaines  défaites 
sont  plus  honorables  que  certaines  victoires. 
Tout  droit  exige  une  loi  qui  le  circonscrive  et 
lui  assigne  une  place.  Toute  loi  n'est  bonne 
qu'en  tant  qu'elle  est  l'application  de  la  loi 
naturelle,  immuable,  raisonnable,  qui  rayonne 
au  fond  de  la  conscience.  Si  la  souveraineté 
réside,  en  principe,  dans  la  communauté  des 
hommes  réunis,  la  communauté  est  obligée  de 
constituer  cette  souveraineté  d'une  manière 
conforme  à  la  justice.  La  souveraineté  une 
fois  constituée,  les  peuples  doivent  tenir  envers 
elle  leurs  engagements,  ik  doivent  garder  la 
foi  jurée.  Le  droit  naturel  plane  au-dessus 
des  instincts  variables  et  des  volontés  incons- 
tantes; il  ne  légitime  ni  les  pressions  révolu- 
tionnaires, ni  les  caprices  des  multitudes.  La 
doctrine  qui  soutient  que  le   peuple   peut,   à 
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son  gré,  créer  et  changer  le  pouvoir,  est  une 
doctrine  atliée,  matérialiste  et  immorale  : 
athée,  car  elle  est  opposée  à  la  justice  et  veut 
que  Dieu  soit  étranger  à  rorigine  des  pouvoirs  ; 
matérialiste,  puisqu'elle  consacre  le  droit  du 
nombre  et  de  la  force;  immorale,  en  ce  qu'elle 
encourage  les  entreprises  des  aventuriers  et 
des  insensés.  Cette  doctrine  pousse  les  peuples 
à  l'insurrection,  aux  émeutes  permanentes; 
elle  expose  la  société  à  de  périodiques  tem- 
pêtes; elle  est  toute  en  faveur  de  ces  intrigants 
politiques  qui  ne  craignent  pas,  pour  parvenir 
à  leur  but,  de  se  faire  les  artisans  ou  les  com- 
plices des  plus  effroyables  iniquités. 

Flatter  les  masses  pour  les  égarer,  vanter 
leurs  droits  pour  leur  faire  oublier  leurs  de- 
voirs est  un  crime.  Et  d'ailleurs,  est-ce  que  la 
majorité   d'une  nation    quelconque,  avec  les 
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vices  et  les  misères  qui  couvrent  aujourd'hui 
le  monde,  a  les  connaissances  et  l'indépen- 
dance nécessaires  pour  émettre  raisonnable- 
ment une  opinion  politique  ?  Et  qu'est-ce 
qu'un  droit  dont  l'exercice  devient  presque 
impossible  ? 

Les  Romains  ont  le  droit  d'être  bien  gou- 
vernés ;  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  perdre  leur 
nationalité  et  de  se  livrer,  sous  de  vains  pré- 
textes, à  d'ambitieux  voisins.  La  volonté  natio- 
nale ne  doit-elle  pas  toujours  être  subordonnée 
aux  lois  de  la  justice? 

A  certaines  heures,  les  peuples,  pris  de  ver- 
tige, se  laissent  mener  par  des  minorités  d'a- 
gitateurs et  de  gens  sans  aveu.  Alors,  ce  qui 
est  pur,  saint,  noble  et  grand,  est  insulté, 
traîné  d'orgie  en  orgie,  de  saturnale  en  satur- 
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nale;  les  dieux  se  voilent  de  deuil;  les  statues 
des  hommes  célèbres  sont  ébranlées  sur  leurs 
bases  par  des  foules  insensées  qu'on  pousse 
au  vote  et  qu'on  oblige  à  signer  la  vente  de 
leur  patrie. 

«  Interroger  le  suffrage  d'un  peuple  en  ré- 
volution, c'est,  dit  Berryer,  faire  appel  à  l'in- 
différence publique,  aux  rancunes  privées,  aux 
cupidités  jalouses,  à  toutes  les  passions  égoïs- 
tes; c'est  demander  les  forces  de  la  raison  et 
de  l'opinion  publique  aux  faiblesses  d'un  indi- 
vidualisme inquiet  et  soumis  à  des  comman- 
dements qui  ne  sont  pas  dictés  par  l'intérêt 
général  \  » 

Aux  époques  d'effervescence  politique,    ac- 

'  Lettre  sur  la  décentralisation,  3  juin  1865. 
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cepter  la  parole  des  foules  serait  accepter 
leur  décadence.  Il  importe  que  la  société 
qui  n'est  faite  que  pour  servir  de  barrière  aux 
passions;  que  la  société  qui  n'existe  que  pour 
être  le  remède  de  l'anarchie,  ne  soit  pas  expo- 
sée à  tomber  dans  l'anarchie.  Appeler  la  ré- 
volte, l'insubordination  pour  corriger  des  abus, 
c'est  appeler  l'incendie  pour  corriger  la  mai- 
son endommagée. 

Les  puissances  catholiques  ne  laisseront  pas 
le  mazzinisme  jeter  le  trouble  dans  Rome.  La 
neutralité  devant  le  mal  n'est  pas  permise.  Les 
nations  sont  sœurs  ;  elles  se  doivent  un  mutuel 
appui  en  face  du  danger.  Cet  appui  ne  fera  pas 
défaut  au  prêtre  désarmé  quand  la  révolution 
tentera  de  briser  son  diadème.  Non,  un  peu- 
ple n'a  pas  le  droit,  après  un  banquet  démago- 
gique, de  se  donner  aujourd'hui  ù  un  maître, 
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demain  à  un  autre,  d'abdiquer,  le  jour  sui- 
vant, son  existence  et  celle  de  ses  enfants.  La 
volonté  du  peuple  est  sacrée  quand  le  peuple 
a  raison,  quand  il  ne  veut  que  des  choses 
bonnes,  utiles,  honnêtes  et  nécessaires.  Ce 
mot  de  Rousseau  :  «  Le  peuple  n'a  pas  besoin 
d'avoir  raison  «  est  odieux;  il  injurie  la  morale 
et  ne  trouve  d'écho  qu'au  fond  des  consciences 
souillées. 

Si  les  peuples  ont  des  droits,  les  souverains 
en  ont  aussi,  surtout  quand  ces  souverains, 
comme  le  Pape,  joignent  à  la  majesté  de  l'au- 
torité la  mansuétude,  la  bonté,  la  douceur  et 
toutes  les  tendresses  de  la  paternité.  Le  pro- 
grès des  nations  doit  s'opérer  graduellement, 
avec  le  temps,  mais  sans  secousses  violentes, 
sans  déchirements,  sans  douleurs.  Les  Révo- 
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lutions  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  tyrannies 
et  mensonges.  Les  chefs  de  renversements  so- 
ciaux ne  rêvent-ils  pas  ordinairement  la  domi- 
nation et  la  fortune?  Combien  d'eux  ont  insulté 
leur  pays,  après  l'avoir  volé  et  trahi  ! 

«  Il  n'y  a,  dit  Bossuet,  rien  de  moins  libre 
que  l'anarchie  qui  ôte  d'entre  les  hommes 
toute  prétention  légitime  et  qui  ne  connaît 
d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  »  A-t-on 
oublié  la  conduite  de  la  Convention  envers  la 
Bretagne  et  la  Vendée?  A-t-on  jamais  vu  en 
face  d'une  volonté  populaire  et  unanime  un 
despotisme  aussi  féroce,  aussi  absolu? 

Quand  le  pouvoir  s'est  légitimement  consti- 
tué, il  est  inviolable  parce  qu'il  est  marqué 
du  sceau  de  Dieu.  Il  ne  peut  être  ni  attaqué, 
ni  déplacé.  Ce  principe  ne  s'allie  pas  avec  les 


SES   ENNEMIS    ET   SES   JUGES.  53 

prétendues  idées  modernes;  mais  seul  il  peut 
donner  la  force  aux  gouvernements  et  leur 
assurer  la  sécurité  et  la  vie. 

La  puissance  publique,  quand  elle  est  légi- 
time, impose  le  respect  et  l'obéissance.  Les 
enfants  n'ont  pas  le  droit  de  porter  atteinte  à 
l'autorité  paternelle.  Le  Pape  est  roi  et  père  à 
Rome.  Les  Romains,  qui  demandent  sa  dé- 
chéance, sont  des  esclaves  vendus  à  qui  sait 
les  payer.  Quand  on  a  perdu  le  sens  patriotique, 
qu'on  a  étouffé  en  soi  l'amour  du  sol  natal, 
doit-on  compter  sur  l'estime  des  hommes? 

«  Les  titres  véritables  du  pouvoir  temporel, 
a  dit  M.  Rendu,  sont,  à  l'origine,  non  des  par- 
chemins, mais  des  actes  spontanés  de  souve- 
raineté nationale.  Les  papes  étaient,  en  fait, 
les  chefs  élus  du  peuple  romain,  avant  que 
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'épée  des  Francs  pût  graver  une  donation  sur 
tables  du  droit  européen  \  » 


les 


Le  principat  romain  est  le  plus  ancien,  le 
plus  légitime,  le  plus  respecté,  le  mieux  re- 
connu de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe. 
Il  a  été  établi  par  le  consentement  des  peuples 
et  des  rois,  comme  monarchie  héréditaire  dans 
la  personne  des  souverains-pontifes.  Faire  vio- 
lence à  la  Papauté,  c'est  décréter  l'abolition 

de  tous  les  gouvernements  quels  qu'ils  soient  ; 
c'est  mettre  le  monde  et  ses  institutions  en 
péril. 

«  La  Papauté  était  grande  et  respectée  avant 
que  les  Saxons  eussent  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  la  Grande-Bretagne,  avant  que  les  Francs 

'  Eug.  Rendu,  Conditions  de  la  paix  dans  les  Étals 
Romains. 
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eussent  passé  le  Rhin;  quand  l'éloquence 
grecque  était  florissante  encore  à  Antioche, 
quand  les  idoles  étaient  adorées  encore  dans 
le  temple  de  la  Mecque.  Elle  peut  donc  être 
grande  encore  et  respectée,  alors  que  quelque 
voyageur  de  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera  au 
milieu  d'une  vaste  solitude,  contre  une  arche 
brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessiner  les 
ruines  de  Saint-Paul  \  » 

Le  Pape  règne  à  l'ombre  de  dix-huit  siècles 
de  gloire.  Le  Romain  peut  dire  avec  fierté  : 
Mon  souverain  étend  sa  puissance  au  delà  des 
frontières  et  par-delà  les  mers;  le  monarque 
auquel  j'obéis  a  élevé  le  niveau  de  toutes  les 
races  de  l'Occident;  je  suis  le  sujet  du  prince 
le  plus  digne,  le  plus  vénérable  de  l'univers. 

*  Lord  Macaulay,  historien  d'Angleterre. 
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«  Le  Pape,  disait  Addison,  est  ordinaire- 
ment un  homme  de  grand  savoir  et  de  grande 
vertu,  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'ex- 
périence, qui  a  rarement  ou  vanité  ou  plaisir 
à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple  '.  » 

Je  répéterai  après  un  vaillant  publiciste  : 
»  Le  Pape  est  porteur  de  ce  que  l'humanité 
désire,  honore,  croit  depuis  soixante  siècles. 
Le  monde  chrétien  le  sent  et  l'afïirme  ;  le  monde 
révolutionnaire  le  sent  et  le  nie.  Le  monde 
chrétien  veut  maintenir  le  Pape  à  Rome  parce 
que  Dieu  l'a  placé  là  pour  être  la  tête  de  l'hu- 
manité. Le  monde  révolutionnaire  veut  ôter  le 
Pape  de  Rome,  parce  que  la  Révolution,  qui 
est  satanique,  dit  Joseph  de  Maistre,  et  par 
conséquent  ennemie  de  l'humanité,  aspire  à 

'  Supp.  aux  Voyages  de  Misson,  p.  12G. 
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décapiter  l'humanité,  La  Révolution  veut  re- 
prendre Rome  sur  le  Christ  et  sur  Pierre, 
comme  le  Christ  et  Pierre  l'ont  prise,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  sur  Satan  et  sur  Néron  ^  » 

«  L'indépendance  de  la  Papauté  est  un  in- 
térêt  de  premier  ordre,  qui  doit  faire  taire  les 

intérêts  particuliers,  comme  dans  un  Etat, 
l'intérêt  public  fait  taire  les  intérêts  indivi- 
duels ^  " 

Rome  n'appartient  pas  seulement  aux  Ro- 
mains, elle  appartient  encore  aux  catholiques 
du  monde  entier  qui,  après  l'avoir  relevée  de 
ses  ruines,  l'ont  embellie,  enrichie  de  dons,  et 
l'ont  étabhe  gardienne  de  leur  foi,  de  l'indé- 
pendance de  leur  religion.  Rome  est  à  l'Église; 

^  L.  Veuillot,  le  Pape  et  la  Diplomatie. 
^  Rapport  sur  la  question  romaine. 
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elle  n'est  pas  plus  le  domaine  de  la  Révolution 
italienne  qu'elle  ne  fut  celui  des  empereurs 
d'Allemagne,  au  moyen  âge,  et  de  Napoléon  au 
début  de  ce  siècle. 

<  Elle  est  la  vieille  capitale  de  la  république 
chrétienne  ;  non  la  république  de  quelques 
milliers  de  républicains  chimériques,  mais  la 
seconde  patrie  de  tout  le  monde,  le  pays  où 
chacun,  après  le  si«n,  vit  le  mieux  par  l'intel- 
ligence, par  le  cœur,  par  la  foi,  par  les  sym- 
pathies, où,  depuis  dix-huit  siècles,  tout  le 
monde  est  venu  apporter  sa  pierre,  son  respect, 
où  la  poussière  même  est  imprégnée  de  véné- 
ration, du  sang  des  saints  et  des  martyrs. 
Voilà  ce  qui  fait  de  Rome  la  ville  éternelle  '.  » 


De  Falloux,  Discours  au  Corps  législatif,  7  août  1849. 
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Rome,  c'est  le  berceau  près  duquel  les  ca- 
tholiques sentent  renaître  leurs  joies  ppemières, 
près  duquel  leur  poitrine  se  soulève  sous  l'ef- 
fort d'émotions  tendres  et  nationales.  Oui , 
Rome  c'est  notre  maison  de  famille  ;  elle  ne 
peut  devenir  l'héritage  de  quelques  mécon- 
tents. 

Les  hommes  qui  ne  respirent  pas  à  Taise 
dans  la  ville  éternelle  n'ont  qu'à  la  quitter.  Les 
temples  de  Rome  n'ont  point  été  élevés  pour 
les  libres-penseurs.  Il  y  a  assez  d'endroits, 
sous  le  soleil,  où  ils  peuvent  vivre  à  l'écart  des 
prières  de  l'Eglise  et  des  pompes  de  ses  céré- 
monies. Rome  n'est  pas  une  ville  ordinaire; 
elle  est  la  cité  universelle  par  excellence.  Du 
nord  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident,  les  chré- 
tiens la  saluent  avec  arnour,  se  tournent  vers 
elle  comme  vers  un  lieu  d'espérance.  Laisser 
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dépouiller  l'Église,  notre  mère,  serait  nous 
laisser  dépouiller  nous-mêmes.  Frères,  faisons 
sentinelle  autour  du  trône  de  Pierre;  la  nuit 
est  obscure  et  l'ennemi  tend  ses  pièges,  soyons 
vigilants. 

W  Pape  est  roi  et  il  ne  peut  renoncer  à  sa 
souveraineté  temporelle,  parce  qu'il  ne  peut 
manquer  à  ses  serments;  parce  qu'il  ne  peut 
sanctionner  la  révolte,  l'usurpation,  le  vol; 
parce  qu'il  ne  peut  sacrifier  son  indépendance 
qui  est  celle  de  l'Église;  parce  que  lui,  oracle 
de  la  vérité,  Père  suprême  des  consciences,  ne 
pouvant  être  ni  sujet,  ni  proscrit,  il  faut  qu'il 
soit  roi. 

Et  d'ailleurs,  que  ferait  donc  à  Rome  un 
roi  d'Italie?  Chaque  pierre  du  Vatican  pren- 
drait une  voix  pour  lui  reprocher  son  illégiti- 


( 


SES   ENNEMIS    ET   SES   JUGES.  61 

mité  et  lui  crier  anathème.  Le  remords  trou- 
blerait son. sommeil;  il  tramerait  au  pied  le 
boulet  des  spoliateurs  et  des  sacrilég-es. 

Le  Pape,  partant  pour  l'exil,  emporterait 
dans  les  plis  de  sa  robe  blanche,  le  bonheur, 
la  joie  et  la  poésie  de  la  ville  éternelle.  Les 
temples  seraient  veufs  de  leurs  pasteurs,  les 
monastères  déserts,  les  cloches  muettes.  Rois, 
princes,  évêques,  touristes,  voyageurs  et  pèle- 
rins n'accourraient  plus  à  Rome  devenue  ville 
de  troisième  classe.  Un  vent  de  mort  passerait 
froid  et  lugubre  dans  les  rues  et  sur  les  pro- 
menades  publiques;  les  monuments,  les  arts, 
le  peuple  en  deuil  demanderaient  à  grands 
cris  le  Pape  absent,  et  avec  le  Pape  les  béné- 
dictions et  les  splendeurs  de  la  terre.  —  Un 
grand  nom  est  un  poids  malheureux  pour  une 
chose  qui  n'est  pas  de  taille  à  le  porter,  La 
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raison  répugne  à  se  représenter  la  ville  éter- 
nelle comme  la  suppléante  de  Florence.  Les 
vieux  souvenirs  de  la  cité  de  Romulus  seraient 
tombés  dans  l'oubli  si  son  empire  politique 
n'avait  été  remplacé  par  l'empire  que  le  chris- 
tianisme lui  a  fait.  C'est  par  la  Papauté  que 
Rome  a  conservé  le  titre  de  reine  du  monde. 
(7est  par  la  Papauté  que  l'ombre  de  ses  gran- 
deurs éteintes  nous  apparaît  dans  des  gran- 
deurs vivantes.  On  l'a  dit  avec  vérité  :  A 
Naples,  on  va  chercher  le  soleil  ;  à  Rome,  c'est 
le  Pape. 

Le  Pape,  c'est  la  richesse,  c'est  l'orgueil, 
c'est  la  beauté,  c'est  le  parfum,  c'est  la  vie  de 
Rome.  Qui  a  assisté  une  fois  à  la  bénédiction 
Urbi  et  Orbi  ne  peut  concevoir  Rome  sans  le 
Pape.  Toutes  les  fois  que  les  papes  ont  dû 
quitter  Rome,  la  ville  s'est  dépeuplée;  elle  est 
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devenue  triste,  solitaire  et  pauvre.  En  1813, 
après  le  départ  de  Pie  VII,  Rome  était  des- 
cendue à  cent  dix  mille  âmes;  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  XVI,  elle  en  comptait  cent 
soixante- dix  raille.  Aujourd'hui,  le  nombre  de 
ses  habitants  dépasse  deux  cent  mille.  Les  Ro- 
mains sont  les  premiers  intéressés  au  maintien 
du  pouvoir  temporel.  Si  j'étais  leur  ennemi  et 
que  j'eusse  un  malheur  à  leur  souhaiter,  ce 
serait  l'éloignement  de  la  Papauté.  L'auteur  de 
la  fameuse  brochure  Le  Pape  et  le  Congrès  a 
écrit  «  que  le  pouvoir  temporel  ne  pourrait 
être  détruit  sans  ébranler  le  pouvoir  politique, 
non-seulement  dans  les  Etats  catholiques,  mais 
dans  tous  les  Etats  chrétiens.  Il  importe  à 
l'Angleterre,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse,  comme 
à  la  France,  que  l'auguste  représentant  de  l'u- 
nité du  CathoUcisme  ne  soit  ni  contraint,  ni 
humilié,  ni  subordonné.  Rome  est  le  centre 
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d'une  puissance  morale  trop  universelle  pour 
qu'il  ne  soit  pas  de  l'intérêt  de  tous  les  gou- 
vernements et  de  tous  les  peuples  qu'elle  ne 
penche  d'aucun  côté,  et  qu'elle  reste  immo- 
bile sur  la  pierre  sacrée  qu'aucune  commotion 
humaine  ne  saurait  renverser  .  » 

Trente -huit  fois  la  Papauté  est  partie  pour 
l'exil,  et  trente-huit  fois  la  Providence  l'a  prise 
par  la  main  et  reconduite  dans  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Si  un  roi  venait  à  s'établir  à 
Rome,  il  n'y  resterait  jamais  en  paix  ;  il  y  aurait 
une  réclamation  éternelle ,  un  recours  éternel 
de  l'univers  catholique  contre  lui.  De  ceux  qui 
y  sont  entrés,  nul  n'y  est  resté.  Constantin, 
maître  de  Rome,  la  céda  aux  papes,  et  alla  por- 
ter son  trône  aux  rives  du  Bosphore.  Les  chefs 

'  Page  8. 
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barbares  y  vinrent,  aucun  ne  put  y  fixer  sa 
tente.  Les  princes  du  moyen  âge  et  les  empe- 
reurs d'Allemagne  y  vinrent  aussi  et  ne  purent 
s'y  établir.  Les  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon s'y  abattirent  un  moment  et  disparurent 
sous  les  châtiments  du  ciel.  Sous  le  Directoire, 
la  tiare  fut  remplacée  par  le  bonnet  phrygien, 
et  cette  république  romaine  ne  dura  qu'un  jour. 
Les  tribuns  y  parurent  plus  tard;  leur  règne 
fut  éphémère,  ils  ne  firent  que  passer.  Aux 
hommes  qui  demandent  à  l'histoire  du  passé 
la  direction  de  l'avenir,  ces  faits  ouvriront-ils 
les  yeux? 

«  Je  crois,  s'écriait  un  des  membres  les 
plus  influents  de  la  Chambre  des  Communes  \ 
que  le  Pape  sera  rétabU  dans  les  domaines  qui 

1  Ch.  Maguyre.  Séance  du  8  mai  1863. 
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lui  ont  été  pris  d'une  façon  si  inique;  car  si 
un  nuage  semble  maintenant  couvrir  le  Vati- 
can, vous  pouvez  rester  assurés  que  la  Provi- 
dence veille  toujours  sur  le  pouvoir  temporel 
du  Saint-Père;  le  pouvoir  des  papes  est  le  plus 
vieux  et  le  plus  vénérable  pouvoir  qui  soit  au 
monde.  Il  existait  quand  il  n'était  point  parlé 
d'autres  pouvoirs  de  nos  jours,  et  quand  les 
"  ancêtres  de  ceux  qui  m'entendent  étaient  encore 
des  sauvages  tatoués.  On  vous  a  dit,  il  y  a 
deux  ans,  et  je  crois  même,  il  y  a  un  an,  qu'on 
allait  mettre  fin  au  pouvoir  temporel  qui  a 
aujourd'hui  neuf  cents  ans  d'existence.  Cette 
assertion  a-t-elle  été  justifiée  par  le  fait?  » 

Oui,  la  Papauté,  cette  bienfaitrice  du  genre 
humain,  demeurera  en  dépit  des  outrages  et 
des  insultes  de  ses  ennemis.  Elle  triomphera 
des  épreuves  que  l'avenir  lui  réserve,  comme 
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elle  a  triomphé  des  délires  et  des  persécutions 
dans  le  passé.  La  victoire  dans  tous  les  com- 
bats, c'est  le  privilège  de  l'Eglise.  Quant  à  ceux 
qui  l'attaquent,  que  ce  soient  des  peuples  ou 
des  particuliers,  fiers  de  leur  force  ou  de  leurs 
progrès,  un  jour  viendra  où  Dieu  les  saisissant 
au  milieu  de  leurs  rêves  de  triomphe,  les  jet- 
tera sur  la  pierre  et  les  brisera  :  Tanquam  vas 
figuli  confringes  eos. 

Non,  Dieu  ne  permettra  pas  que  la  métro- 
pole du  catholicisme  devienne  la  capitale  des 
persécuteurs  de  son  Représentant  ici-bas.  Rome 
ne  peut  perdre  l'empreinte  de  dix-huit  siècles 
de  christianisme  ;  les  dotations  des  cathoHques 
ne  peuvent  devenir  la  proie  de  la  race  de  Cham, 
et  les  catacombes  où  dorment  nos  pères,  à  l'a- 
bri de  la  croix,  ne  passeront  point  sous  la  juri- 
diction des  ingénieurs  piémontais. 
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0  Dieu!  ne  laissez  pas  l'usurpation  brutale 
se  légitimer  par  le  succès,  et  la  loi  du  fort 
écraser  la  raison  du  juste.  Ne  laissez  pas  fon- 
der le  pouvoir  sur  le  droit  de  le  renverser. 
Vous  n'accorderez  pas  à  la  Révolution  son 
suprême  triomphe.  Vous  déjouerez  le  conseil 
d'Achitophel  :  Infatva  consilium  Achitophel. 


m 


L'Unité  de  l'Italie  veut  Roiue  pour  capitale. 


III 


li'Vnité  de  l'Italie  -vent  Rome  pour  capitale. 


L'unité  de  l'Italie  n'est  qu'une  chimère.  Les 
Italiens  du  Sud  n'ont  pas  l'origine  de  ceux  du 
Nord.  Le  Napolitain  n'a  rien  de  commun  avec 
le  Piémontais  qu'il  hait,  qu'il  méprise,  qu'il 
appelle  Tedeschi. 
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Il  y  a  eu  des  peuples  asservis  par  les  armes 
romaines;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  une  nation 
italienne  composée  de  la  Lombardie,  du  Pié- 

F 

mont  et  de  tous  les  Etats  italiens,  y  compris  la 
Sicile.  Les  Lombards,  d'origine  germanique, 
ont  fait  de  nombreuses  irruptions  en  Italie, 
pendant  les  deux  siècles  qu'ils  furent  en  mo- 
narchie. Ils  ont  eu  leurs  transformations  suc- 
cessives jusqu'à  ces  derniers  temps,  mais  ils 
n'ont  jamais  fait  partie  d'une  unité  italienne. 
Les  Piémontais,  d'origine  celtique,  furent  in- 
corporés, par  les  Romains,  dans  la  Gaule  ci- 
salpine ;  la  Gaule  cisalpine  fut  toujours  séparée 
de  l'Italie.  A  la  chute  de  l'Empire,  le  Piémont 
subit  le  joug  des  Barbares;  plus  tard,  il  se 
transforma  plusieurs  fois  jusqu'à  ses  rois,  qui, 
depuis  le  XYii^  siècle,  se  sont  succédé  jusqu'à 
nos  jours.  L'origine,  l'histoire  et  les  mœurs  du 
Piémont  sont   étrangères   à    l'Italie.    Qui    ne 
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connaît  les  rivalités  qui  existèrent  entre  Flo- 
rence et  Venise?  Qui  ne  se  souvient  des 
Guelfes  et  des  Gibelins?  de  la  démocratie  des 
uns  et  de  l'aristocratie  des  autres?  Les  cou- 
tumes du  Sicilien  ont-elles  jamais  ressemblé 
aux  coutumes  du  Milanais?  Tous  ces  peuples 
décorés  du  nom  générique  d'Italiens  ne  sont 
connus  que  par  leurs  rivalités  persistantes. 

A  l'époque  de  leur  servitude,  ils  ont  toujours 
aimé  à  se  rappeler  leur  passé  antipathique,  et 
quand  ils  ne  pouvaient  plus  se  combattre,  ils 
savaient  se  railler.  Les  mêmes  diversités,  les 
mêmes  dissensions  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, car  on  ne  fond  pas  les  peuples  comme 
les  métaux.  Allez  à  Palerme,  à  Naples,  à  Bo- 
logne ;  pénétrez  dans  le  cœur  des  personnes  et 
dans  le  fond  des  choses  ;  vous  rencontrerez 
partout  le  malaise,  la  contrainte,  la  gêne,  la 

5 
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souffrance;  vous  n'entendrez  de  tous  côtés  que 
plaintes  et  murmures  :  ce  sont  des  peuples 
qu'on  froisse  dans  leurs  mœurs,  qu'on  outrage 
dans  leur  foi,  qu'on  accable  d'impôts,  qu'on 
oblige,  par  l'intrigue,  le  mensonge,  la  force  du 
sabre,  à  être  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  être  ;  ce 
sont  des  villes  souveraines  humiliées,  des  ca- 
pitales, devenues  chefs-lieux  de  départements, 
qui  réclament  leurs  franchises,  leur  opulence, 
leur  indépendance,  leur  antique  splendeur.  On 
a  beau  dire,  on  a  beau  faire,  le  Romain  n'est 
pas  le  frère  du  Piémontais  ;  le  Florentin  renie 
la  parenté  du  Napolitain,  et  Venise  n'a  voulu 
briser  sa  chaîne  que  pour  être  libre,  et  non 
pour  s'atteler  au  char  d'une  royauté  quelconque. 
Cavour  disait  avec  tristesse,  quelques  jours 
avant  sa  mort  :  «  L'Italie  du  Nord  est  faite, 
mais  il  faut  plus  d'un  siècle  pour  que  les  Napo- 
litains deviennent  Italiens.  »  Ces  paroles  sont 
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assez    éloquentes  par  elles-mêmes  pour    que. 
nous  n'ayons  pas  à  les  commenter. 

M.  A.  de  La  Forge,  rédacteur  du  Siècle, 
écrivait,  il  y  a  quelques  années^  :  «  Le  tort  de 
l'école  de  Mazzini,  c'est  son  point  de  départ 
qui  s'appuie  sur  une  idée  grande  mais  fausse 
et  à  jamais  impraticable,  l'unité  absolue  de 
l'Italie:  cette  idée  qui  n'est  qu'un  rêve,  a  été 
érigée  en  dogme  et  a  perdu  simplement  le 
parti  démocratique,  en  1849.  L'histoire  des 
événements  de  la  Péninsule,  celle  de  son  génie, 
de  sa  vie  sociale,  économique  et  politique,  n'est 
qu'une  longue  et  énergique  protestation  contre 
cette  orgueilleuse  et  folle  prétention,  de  vou- 
loir tout  soumettre  à  une  unité  vingt  fois  essayée 


*  Hist.  de  la  République  de  Venise,  sous  Manin,  vol.  T, 
p.  53  et  suiv. 
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et  toujours  inutilement  par  des  gouvernements 
républicains,  par  des  monarchies,  par  des 
papes  réformateurs.  » 

D'ailleurs,  si  le  bonheur  des  Italiens  est 
attaché  à  leur  unité,  pourquoi  ces  mômes  Ita- 
liens ont-ils  abandonné  Nice  à  la  France  ?  Ici 
la  question  est  posée  nettement,  il  faut  qu'on 
y  réponde.  Est-ce  bien  à  Victor-Emmanuel,  lui 
qui  a  cédé  l'antique  tombeau  de  ses  pères,  à 
s'établir  en  défenseur  des  nationalités?. Y  a-t-il 
une  grande  et  une  petite  politique?  Y  a-t-il 
une  grande  et  une  petite  morale?  Non,  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  réclamer  Rome  au  nom 
de  l'unité  italienne  ;  cette  unité,  vous  .l'avez 
souffletée  pour  les  besoins  de  votre  cause,  et 
vous  la  souffletteriez  demain  encore  si  votre 
ambition  l'exigeait.  Arrière  donc  vos  préten- 
tions   et    vos  exigences   frauduleuses  ;    vous 
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pesez  trop  peu  dans  la  balance  de  la  justice 
pour  que  le  Ciel  vous  protège,  et  pour  que 
le  monde  applaudisse  à  vos  desseins  ! 


Rome  ou  la  mort,  s'écrient  les  révolution- 
naires italiens.  Mais  Rome  est  la  propriété 
d'autrui.  De  droit  divin  et  humain,  les  Etats  de 
l'Église  sont  sous  la  domination  des  papes.  La 
vigne  de  Naboth  était  à  la  convenance  d'Achab. 
Jézabel  s'en  empara  par  le  vol  et  le  crime. 
Achab  et  Jézabel  périrent  sous  les  coups  de  la 
malédiction  divine.  Ceux  qui  leur  ressemblent 
porteront,  comme  eux,  la  peine  de  leurs 
méfaits.  Un  jour  ou  l'autre  ils  seront  frappés 
à  la  tête.  Les  spoliations  n'ont  rendu  personne 
heureux  ;  les  rois  qui  les  commandent  ou  les 
souffrent  amassent  sur  leurs  têtes  des  nuages 
menaçants.    Que   de   sceptres  brisés,  que  de 
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couronnes  dans  la  poussière  devraient   servir 
de  leçon  aux  princes  imprudents! 

Celui  qui  sème  les  vents  récolte  les  tempêtes. 

Victor-Emmanuel  a  mis  sa  main  dans  des 
mains  de  sectaires.  Un  temps  viendra,  qui  n'est 
pas  loin  peut-être,  où  il  regrettera  le  pacte  si- 
gné avec  les  ennemis  de  l'autorité  établie  ; 
mais  ne  sera-t-il  pas  trop  tard,  et  les  prières  de 
chrétiens  demeurés  fidèles  à  la  dynastie  de 
Savoie,  sulfiront-elles  pour  effacer  les  taches 
qui  recouvrent  sa  pourpre  royale  ? 

Je  l'ai  dit  :  Vunité  de  l'Italie  est  une  chi- 
mère. Si  Victor-Emmanuel  songe  à  ses  inté- 
rêts, nous  n'oublierons  pas  les  nôtres  non 
plus.  La  France  ne  tolérera  pas,  à  ses  portes, 
la  création  d'un  Etat  turbulent  de  vingt-sept 
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millions  d'âmes.  Pépin  et  Gharlemagne,  après 
avoir  détruit,  il  y  a  onze  cents  ans,  le  royaume 
des  Lombards,  donnèrent  les  conquêtes  du 
centre  de  l'Italie  au  Saint-Siège.  Et  les  Fran- 
çais consentiraient  à  livrer  les  Etats  du  Saint- 
Siège  au  nouveau  roi  Lombard  !  Non,  cela 
n'est  pas  possible.  Notre  histoire,  nos  traditions, 
notre  politique  propre ,  l'équilibre  européen 
nous  le  défendent.  Le  devoir  de  la  France  est 
de  ne  pas  se  laisser  entourer  de  puissances 
formidables,  lesquelles,  à  un  moment  donné, 
pourraient  lui  faire  courir  de  grands  risques 
et  lui  susciter  d'énormes  embarras.  L'Italie 
n'oubliera  pas  sa  bienfaitrice,  dit-on  ;  elle  sera 
plus  tard  la  meilleure  alliée  de  la  France.  In- 
sinuation perfide.  L'Italie  devenue  forte  et 
puissante  prendra  souci  de  sa  fortune  avant  de 
s'intéresser  au  sort  de  la  France.  Ses  intérêts 
lui  commanderont  ses  alliances  ;  elle  ne  sera 
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sujette  (le  personne.  On  ne  rend  pas  les  peu- 
ples puissants  pour  en  faire  des  esclaves  ;  ces 
choses  sont  claires  et  précises  comme  un 
axiome  de  géométrie  ;  ne  pas  les  comprendre 
c'est  nier  la  raison,  «  Tant  que  Cherbourg  sera 
debout,  disait  M.  de  Wincke  à  la  Chambre  de 
Berlin,  tant  que  l'Angleterre  craindra  une  in- 
vasion, l'amitié  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ne  sera  pas  sincère  ;  elle  ne  durera  qu'autant 
que  l'Angleterre  n'aura  pas  trouvé  d'alliés  sur 
le  continent  '.  »  Ces  paroles  sont  courtes,  mais 
le  sens  qu'elles  renferment  est  très-clair,  très- 
étendu. 

Nous  avons  aidé  la  Hollande  à  conquérir 
son  indépendance;  peu  après  ce  service  rendu, 
la  Hollande  comptait  parmi  nos  plus  mortels 

»  1861. 
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ennemis.  Le  nom  de  la  France  est  écrit  en 
lettres  d'or  dans  l'histoire  de  l'Indépendance 
américaine.  Gomment  l'Amérique  a-t-elle  té- 
moigné et  témoigne-t-elle  aujourd'hui  sa  re- 
connaissance à  la  France  ? 


En  Italie  même,  que  s'écrit-il  contre  la 
France?  On  conteste  l'honneur  de  nos  victoires. 
On  nous  traite  d'étrangers  ;  on  nous  parodie  de 
la  façon  la  plus  immorale,  la  plus  outrageante. 
On  publie  contre  nous  des  pamphlets  infâmes. 
Dans  les  gares  des  chemins  de  fer,  aux  vitrines 
des  libraires,  on  expose  contre  nous,  contre 
l'Empereur,  contre  nos  généraux  et  nos  hommes 
politiques,  des  caricatures,  des  gravures  qui 
seraient,  partout  ailleurs,  passibles  de  l'amende 
et  de  la  prison.  J'ai  parcouru  l'Italie  et  je  rap- 
porte ce  que  j'ai  vu. 
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Rappelez-vous  le  discours  du  cardinal  de 
Bonnechose  au  Sénat  '  ;  n'oubliez  pas  les  in- 
sultes grossières  de  Garibaldi  ;  rappelez-vous 
Orsini  et  ses  pairs  ;  rappelez-vous  que  Cialdini 
ne  s'est  pas  contenté  d'injurier  nos  martyrs  de 
Castelfidardo,  mais  a  écrit  encore  que  la  mort 
de  l'Empereur,  que  la  question  d'Orient  ou 
d'autres  événements,  pourraient  déplacer  toutes 
les  alliances  et  que  l'Italie  pourrait,  par  un  cas 
étrange,  devenir  l'alliée  de  l'Autriche  et  Yenne- 
mie  de  la  France.  » 

Il  circule,  en  ce  moment,  dans  toutes  les 
villes  de  la  Péninsule,  un  écrit  intitulé  :  Les 
Alliances  de  r Italie.  Cet  écrit,  inspiré  et  dicté 
par  les  chefs  de  la  Révolution  italienne,  est  un 
programme   qui    nous    rappelle    ce    mot  du 

'  Année  1865. 
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prince  de  Schwartzemberg"  :  L'Italie  est  en  voie 
d'étonner  le  monde  par  son  ingratitude.  Le 
Journal  de  Bruxelles  a  publié  cette  brochure 
dans  son  entier.  La  Gazette  de  France,  du  22 
octobre,  en  a  donné  des  extraits.  Nous  faisons 
de  même.  Que  la  presse,  vouée  à  Victor- 
Emmanuel,  continue,  après  cela,  à  faire  res- 
sortir les  avantages  de  l'alliance  italienne. 

«  L'alliée  naturelle  de  Vltalie  est  V Alle- 
magne. 

K  La  rivale  naturelle  de  Vltalie  est  la 
France 

«  Imaginons  l'Italie  entièrement  libre  d'elle- 
même,  forte  de  son  unité  politique,  entrepôt 
de  ses  produits  si  variés  et-  de  tous  ceux  du 
Sud  ;  imaginons  l'Allemagne  forte  aussi  de  son 


LA    PAPAUTE. 


unité  politique,  entrepôt  de  ses  propres  pro- 
duits et  de  tous  ceux  du  Nord;  Vltalie,  mai- 
tresse  de  la  Méditerranée,Vk\\emdi^nfi,  maîtresse 
de  la  Baltique;  ces  deux  puissances,  quoi  qu'on 
en  dise,  les  plus  intelligentes  et  les  plus  civi- 
lisées, qui  coupent  l'Europe  en  deux  et  s'en 
font  le  centre,  ces  deux  puissances  jouissant 
de  frontières  si  tranchées  et  si  précises,  ayant 
un  langage  et  un  tempérament  si  opposés, 
exerçant  leur  action  d'une  façon  si  diverse  que 
l'Italie  ne  pourra  jamais  songer  à  dominer 
dans  la  Baltique  et  que  l'Allemagne  ne  pourra 
Jamais  songer  à  dominer  dans  la  Méditerranée; 
et  demandons-nous  ensuite  s'il  est  possible  que 
leurs  rapports  ne  soient  pas  ceux  d'une  mu- 
tuelle utilité  et  d'une  cordiale  amitié. 

«  L'Italie  et  l'Allemagne  sont  entourées  de 
peuples    tendant    à    s'agrandir    aux    dépens 
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d'elles.  Au  nord,  l'Angleterre  pèse  sur  l'Alle- 
magne, et,  un  jour,  l'Orient  pressera  l'Italie. 
Au  sud,  au  sud  seulement,  resplendit  pour 
toutes  deux  l'étoile  de  l'avenir,  au  sud  où 
l'Allemagne  s'appuie  sur  l'Italie,  où  l'Italie  a 
devant  elle  la  Méditerranée  qui  peut  redevenir 
un  lac  italien. 

«  Le  peuple  qui  a  fait  1814,  1858  et  1866 
est  le  véritable  allié  du  peuple  qui  a  fait  1848, 
1859  et  1860. 

«  A  la  fin  de  l'année  courante,  l'Allemagne 
devra  former  un  seul  État  puissant  s'étendant 
de  la  Baltique  aux  Alpes,  du  Rhin  à  la  Vistule 
et  à  la  Drave.  Vltalie  ne  devra  plus  avoir  sept 
provinces  aux  mains  de  V étranger;  sans  -cela, 
ni  l'une  ni  l'autre  n'auront  encore  compris 
leur  situation  mutuelle. 
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,  «  Quant  à  l'Italie  et  à  la  France,  la  configu- 
ration du  globe  terrestre  ne  pouvant  changer, 
elles  seront  toujours  rivales  et  souvent  ennemies. 
La  nature  a  jeté  entre  elles  une  pomme  de 
discorde  qu'elles  ne  cesseront  de  se  disputer  : 
la  Méditerranée,  port  admirable  au  centre  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  canal  entre 
l'Atlantique  et  la  mer  Pacifique,  bassin  entouré 
des  terres  les  plus  favorisées  du  ciel. 

j  «  N'y  aurait-il  pas  folie  à  imaginer  que  la 
France  peut  n'être  pas  jalouse  de  l'Italie  qui 
pénètre  si  avant  dans  la  Méditerranée,  en  pos- 
sède les  côtes  les  plus  belles,  les  plus  peuplées, 
les  plus  riches,  de  cette  Italie  qui  est  la  route 
la  plus  directe  entre  l'Europe,  l'Orient  et  les 
Indes? 

t-     «  Je  sens  d'ici  le  mouvement  de  joie  qui  a 
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remué  tous  les  cœurs  français  à  la  nouvelle  du 
désastre  de  Lissa.  La  France  y  a  vu  son  profit. 
Si,  en  1859,  elle  a  aimé  quelque  peu  l'Italie, 
c'a  été  affaire  de  mode  et  de  gloriole  nationale. 
Etudiez  à  cette  heure  l'opinion  publique ,  la 
véritable  opinion  publique  en  France,  vous 
n'avez  que  les  éloges  et  les  applaudissements 
de  trois  ou  quatre  journaux  parisiens  Payés 
pour  vous  les  donner.  Et  quand  je  dis  la 
France,  j'entends  la  France  géographique,  la 
France  nation,  n'importe  qu'elle  soit  la  proie 
d'un  Bourbon  ou  du  terrorisme,  de  Napoléon 
ou  de  l'anarchie. 

«  Il  est  d'un  autre  côté  impossible  que  Vltalie^ 
tolère  que  la  France  possède  Nice^  la  Corse  et 
l'Algérie  et  quelle  menace  à  tout  moment  de 
s'emparer  de  Tunis,  du  Maroc  et  de  la  Sardaigne 
elle-même.  Il  est  indispensable  que  l'Italie  se 


88  LA   PAPAUTÉ. 

place  dans  la  condition  de  ne  devoir  pas 
trembler  pour  ses  côtes,  pour  son  commerce, 
pour  ses  provinces,  à  chaque  froncement  de 
sourcil  de  la  France 

+  <f  La  France  maîtresse  de  la  Méditerranée  ? 
la  France  avec  les  frontières  du  Rhin  ?  Non. 
Ultalie  et  V Allemagne  ne  doivent  à  aucun  prix 
le  permettre.  Cest  une  question  de  vie  ou  de  mort. 


«  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  gratitude 
envers  la  France.  Nous  ne  lui  devons  rien. 

■  ce  La  France  au  moyen  âge  causa  à  l'Italie 
autant  de  maux  que  l'Allemagne;  et  si,  dans 
la  suite,  elle  ne  prit  pas,  en  Italie,  la  place 
qu'y  occupait  l'Autriche,  si  elle  ne  recueille 
pas  aujourd'hui  l'héritage  de  notre  haine,  ce 
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n'est  certes  pas  qu'elle  n'en  ait  eu  le  désir  et 
qu'elle  ne  l'ait  pas  tenté.  C'est  parce  qu'elle 
n'en  a  jamais  eu  la  force,  parce  qu'en  dépit  de 
ses  armes  trop  vantées,  elle  a  dû  toujours  céder 
le  terrain  à  sa  rivale;  parce  qu'enfin  elle  a 
trouvé  un  insurmontable  obstacle  dans  le  petit 
pays' situé  au  pied  des  Alpes,  tandis  que  l'Alle- 
magne a  eu  affaire  aux  communes  lombardes, 
envieuses  et  divisées,  et  à  la  république  de  Ve- 
nise, dont  la  sphère  d'action  s'exerçait  alors 
hors  de  l'Italie. 

«  Faisons,  si  l'on  veut,  le  bilan  de  la  France-* 
et  de  l'Italie,  et  voyons  laquelle  des  deux  est 
créditrice. 

«  La  France  a  versé  sur  nos  champs  de  ba-~ 
taille,  et  pour  un  intérêt  qui  lui  était  propre,  le 
sang  de  vingt  mille  soldats. 
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"  Et  c'est  tout. 

^  "  La  part  de  bénéfice  qu'en  a  retiré  l'I- 
talie a  été  payée  par  Nice,  la  Savoie  et  soixante 
millions. 

«  Et  c'est  assez. 

,  «  Que  les  partisans  de  l'alliance  française 
veuillent  bien,  morbleu,  jeter  un  regard  en  ar- 
rière et  se  souvenir  des  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1797  à  1815,  du  sang  d'un  mil- 
lion de  soldats  italiens  répandu  au  profit  et 

vpour  la  gloire  de  la  France,  laquelle  pouvant 
faire  notre  patrie  grande  et  libre  en  fit  une  es- 
clave, et  des  milliers  de  millions  payés  à  la 
■\  France  ou  dépensés  à  cause  d'elle,  et  de  l'in- 
comparable trésor  artistique  dérobé  à  l'Italie 
et  ornant  encore  les  galeries  du  Louvre,  en 
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attendant  l'heure  de  reprendre  sa  place  dans  nos 
musées. 

«  Convenons  donc  que  la  France,  dans  la 
guerre  de  1859,  ne  nous  a  payé  simplement 
qu'une  partie  de  sa  dette 

«  L'Italie  et  la  France  ne  peuvent  être  as- 
sociées pour  l'exploitation  de  la  Méditerranée  ; 
cette  mer  n'est  point  un  héritage  à  partager 
entre  parents. 

«  L'empire  de  la  Méditerranée  appartient  in-^ 
contestablement  à  l'Italie,  qui  possède  dans 
cette  mer  des  côtes  douze  fois  plus  étendues 
que  celles  de  la  France.  Marseille  et  Toulon 
ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avec  Li- 
vourne,  Naples,  Palerme,  Ancône,  Venise  et 
Trieste. 
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->  0  V empire  de  la  Méditerranée!  tels  doivent 
être  notre  pensée  constante,  le  but  de  nos  mi- 
nistres, le  fondement  de  notre  politique.  11 
nous  faudra  peut-être  trente,  soixante,  cent 
ans,  mais  nous  l'aurons,  si  nous  le  voulons. 

«  Je  ne  sais  pas.  si  Bismark  a  eu  l'idée  de 
donner  l'unité  à  l'Allemagne  en  s'appuyant 
sur  l'alliance  de  Tltalie.  La  Prusse  et  l'Italie 
auraient  pu  dicter  la  paix  à  Vienne,  en  refou- 
lant dans  les  pays  slaves  la  dynastie  des  Habs- 
bourg, laquelle,  devenant  ainsi  un  danger  pour 
la  Russie,  cessait  de  l'être  pour  l'Allemagne  et 
pour  l'Italie.  La  Prusse  aurait  pu  alors  achever 
l'unité  de  l'Allemagne,  et,  appuyée  sur  son 
alliée,  l'Italie,  se  présenter  menaçante  à  Napo- 
léon réclamant  les  rives  du  Rhin,  et  repousser 
la  force  par  la  force.  En  un  moment  l'Italie  et 
l'Allemagne  obtenaient  à  la  fois  leur  unité  et  la 
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prépondérance  en  Europe.  Et  encore  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  n'aiment  pas  à  voir  l'Al- 
lemagne fonder  son  unité,  elles  l'auraient 
tolérée,  si  la  conséquence  de  cette  unité  eût  été 
une  guerre  de  V Allemagne  et  de  l'Italie  contre  la 
France. 

«  L'occasion  perdue  peut  se  présenter  de 
nouveau;  l'Italie  et  la  Prusse  fortement  alliées 
peuvent  la  faire  renaître  à  leur  gré. 

«  L'Italie,  je  le  dis  avec  la  plus  profonde 
conviction,  pleurerait  un  jour  inutilement  des 
larmes  de  sang,  s'il  y  avait  au  pouvoir  des 
hommes  estimant  naturelle  et  nécessaire  à 
l'Italie  l'alliance  de  la  France.  » 

M.  Thiers  s'écriait  avec  raison  :  «  Les  yeux 
toujours  fixés  sur  ce  grand  livre  de  l'histoire 
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OÙ  l'on  apprend  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté 
et  la  grandeur  des  Etats,  je  cherche  l'exemple 
d'une  puissance  s'appliquant  à  élever  sur  sa 
frontière,  à  ses  portes  mêmes,  une  puissance 
presque  égale  à  la  sienne ,  et  avec  laquelle  il 
faudra  tôt  ou  tard  ou  lutter  ou  compter,  je  le 
cherche,  et  je  ne  le  trouve  pas.  Je  trouve  même 
partout  dans  l'histoire  des  exemples  contraires, 
et,  sans  remonter  bien  loin  dans  le  passé,  en 
remontant  seulement  aux  deux  derniers  siècles, 
que  voyons-nous? 

((  Lorsque  la  Russie,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  veut  devenir  puissance 
européenne  considérable ,  qui  est-ce  qui  s'y 
oppose?  Sa  voisine  la  plus  proche,  la  Suède, 
et  vous  connaissez  tous  la  lutte  héroïque  de 
Charles  XII  contre  Pierre-le-Grand. 
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«  Quelque  temps  après,  le  grand  Frédéric 
veut  fonder  la  Prusse,  et  qui  est-ce  qui  s'y 
oppose?  L'Autriche;  c'était  bien  naturel,  et 
non-seulement  l'Autriche,  mais  aussi  toutes 
les  puissances  du  continent. 

«  Vous  savez  les  efforts  que  l'Angleterre  a 
faits  pour  empêcher  l'Espagne  de  s'emparer 
du  Portugal,  et  de  s'avancer  ainsi  jusqu'aux 
bouches  du  Tage;  vous  savez  aussi  les  efforts 
qu'elle  a  faits  pour  empêcher  la  France  de 
conserver  les  Pays-Bas,  et  de  s'avancer  jus- 
qu'aux bouches  de  l'Escaut.  Ainsi  les  exemples 
abondent  et  surabondent  '.  )) 

S'il  fallait  se  laisser  attendrir  à  tous  les  cris 
de  nationalité,  il  faudrait  renverser  le  monde 
de  fond  en  comble  et  plonger  l'humanité  dans 

'  Discours  au  Corps  législatif. 
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le  chaos.  La  Belgique,  la  Pologne,  l'Irlande,  la 
Hongrie,  la  Géorgie,  la  Corse,  l'Algérie,  l'E- 
cosse, la  Bohême,  l'Alsace,  la  Lorraine  chan- 
geraient de  maîtres;  la  Suisse  se  fractionne- 
rait au  profit  de  deux  ou  trois  voisins;  il  fau- 
drait bouleverser  la  moitié  du  monde,  et  ces 
bouleversements  ne  profiteraient  qu'aux  con- 
dottieri, ces  despotes  peints  en  démocrates;  et 
n'enrichiraient  que  les  voleurs  de  grand  che- 
min. 

Le  principe  de  l'unité  italienne  est  non- 
seulement  faux,  mais  darigereux.  Le  maintien 
des  petits  États  est  la  sauvegarde  de  l'ordre, 
de  l'équilibre  européen.  Si  les  petits  Etats  de- 
vaient disparaître,  les  grands  États,  seuls  en 
face  à  côté  les  uns  des  autres,  se  heurteraient 
quotidiennement;  la  guerre  serait  partout  à 
l'ordre  du  jour;  le  sang  coulerait  à  flots  sur 
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tous  les  sillons  de  l'Occident;  le  commerce, 
l'industrie  n'auraient  plus  d'essor  ;  les  bras 
manqueraient  à  l'agriculture;  la  force,  la  force, 
encore  la  force  :  telle  serait  la  devise  des  po- 
tentats, devise  brutale,  ignominieuse,  qu'on 
ne  saurait  trop  flétrir.  M.  Thiers,  que  j'aime 
à  citer,  disait  encore  : 

('  Ce  sont  les  petits  Etats  placés  entre  les 
g-rands  qui  empêchent  les  chocs ,  et  qui,  en 
outre,  introduisent  dans  les  conseils  des  na- 
tions des  voix  toujours  acquises  au  droit,  parce 
qu'elles  sont  acquises  à  la  faiblesse.  Ce  ne 
sont  pas  les  forts,  ce  sont  les  faibles  qui,  en  se 
réunissant,  sont  devenus  les  fondateurs  du 
droit.  » 

C'est  l'unité  italienne  qui  a  fait  naître  dans 
l'esprit  de  M.  de  Bismark  la  pensée  de  l'unité 

6 
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allemande.  La  Prusse  s'agrandit  à  nos  portes 
d'une  manière  démesurée  et  scandaleuse.  Si 
nous  la  laissons  continuer  à  marcher  dans  la 
voie  qu'elle  s'est  ouverte ,  elle  commandera 
bientôt  à  cinquante  millions  d'Allemands.  Alliée 
à  la  Russie  par  des  motifs  naturels  que  chacun 
connaît,  elle  sera  une  menace  perpétuelle,  une 
rivale  chagrine  pour  la  France  dont  l'influence 
et  les  intérêts,  en  Orient,  seront  menacés.  L'u- 
nité allemande  est  le  corollaire  de  l'unité  ita- 
lienne ;  l'une  engendre  l'autre  nécessairement. 
En  laissant  violer  le  droit  par  l'Italie,  peut-on 
décemment  le  faire  respecter  en  Allemagne? 
Un  gouvernement  régulier  qui  se  respecte 
peut-il  reconnaître  des  principes  qui  entraîne- 
raient le  démembrement  de  presque  tous  les 
Etats  de  l'Europe? 

La  religion  catholique  est  le  vieux  culte  des 
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Français.  L'existence  de  la  foi  catholique  est 
intimement  liée  à  l'indépendance  du  souve- 
rain Pontife.  Les  catholiques  doivent  être  res- 
pectés dans  leur  religion,  et  le  gouvernement 
français  se  doit  à  lui-même  d'empêcher  de 
porter  atteinte  aux  principes  du  catholicisme, 
ou  en  d'autres  termes,  à  la  liberté  de  cons- 
cience. La  liberté  de  conscience  ne  consiste 
pas  seulement  dans  le  droit  personnel  de  chaque 
homme  à  professer  sa  foi.  La  constitution  de 
l'Eglise,  son  mode  de  gouvernement,  les  rap- 
ports de  ses  ministres  avec  les  fidèles,  les 
règles  et  les  traditions  qui  y  président,  font 
essentiellement  partie  de  la  liberté  rehgieuse; 
et  partout  où  cette  liberté  est  proclamée,  elle 
n'est  réelle  et  complète  que  lorsque  l'Eglise 
en  jouit  aussi  bien  que  les  individus  \ 

*  Guizot,  l'Eglise  et  la  Société  chrétienne,  p,  72. 
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Dépouiller  le  chef  spirituel  de  l'Eglise  catho- 
lique, ce  serait  entraver,  mutiler  le  catholi- 
cisme; ce  serait,  dans  tout  l'univers,  altérer 
sa  constitution  ;  ce  serait  l'acte  d'usurpation  le 
plus  monstrueux  que  l'esprit  puisse  concevoir. 

L'Angleterre  protège  les  protestants,  la  Rus- 
sie les  Grecs.  N'est-il  pas  naturel  que  la 
France  protège  les  catholiques  ,  surtout  quand 
la  cause  des  catholiques  est  celle  du  droit? 

Les  catholiques  demandent  le  maintien  du 
pouvoir  temporel,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
que  leur  Eglise  descende  au  niveau  des  chré- 
tientés d'Orient  qui,  après  leur  séparation  de 
Rome,  devinrent  les  esclaves  ou  les  victimes 
des  empereurs  et  des  messalines. 

Au  congrès  de  Vienne,  nulle  voix  ne  fut  plus 
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puissante,  en  faveur  de  la  Papauté,  que  celle 
de  l'empereur  de  Russie.  Plus  tard ,  lors  de 
notre  expédition  de  Rome ,  le  souverain  du 
même  pays  disait  :  «  La  Papauté  est  une 
grande  institution  d'ordre  européen.  »  Que  les 
grands  méditent  dans  le  calme  de  leur  cons- 
cience ces  paroles  du  czar  Nicolas  ;  elles  ren- 
ferment un  grave  enseignement  et  ne  sont 
point  suspectes  de  partialité. 

La  Papauté  est  l'avocat  des  clients  délaissés 
par  les  heureux  du  siècle;  elle  est  le  dé- 
fenseur des  opprimés  de  toutes  les  nations.  A 
la  chute  de  l'Empire,  elle  seule  offrit  un  refuge 
à  la  famille  du  grand  exilé. 

Si  le  Pape  devait  reprendre  le  bâton  du  fu- 
gitif, de  tous  côtés  les  agitations  matérielles 
succéderaient  aux  agitations  morales.  Le  Pape^ 

6. 
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loin  de  Rome,  c'est  le  feu  mis  aux  affaires  de 
ce  monde.  Les  monarques  cherchant  à  s'en 
faire  un  appui  se  jalouseraient  les  uns  les  au- 
tres et  contribueraient  pour  beaucoup  aux 
troubles  de  la  société. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  hommage  à 
cette  réponse  que  M.  Billault  fit  au  prince 
Napoléon,  en  plein  Sénat:  «  Ces  grandes  forces 
morales  qui  jouent  ici-bas  un  rôle  immense 
ne  se  suppriment  pas.  '>  Non,  les  grandes 
forces  morales  ne  se  suppriment  pas  ;  c'est  à 
elles  que  l'avenir  appartient. 

M.  Ghaix  d'Est-Ange  a  prononcé  au  Corps 
législatif  une  éloquente  maxime  qu'il  est  utile 
de  rappeler  :  «  Le  sang  versé  pour  une  cause 
injuste,  s'est-il  écrié,  le  sang  versé  pour 
l'envahissement    du    territoire     d'un     voisin 
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inoffensif  n'a  jamais  fortifié  la  terre  qui 
l'a  reçu,  n'a  jamais  porté  bonheur  au  peuple 
qui  l'a  répandu  '.  »  Cette  maxime  restera 
clouée  au  front  des  vainqueurs  de  Castelfidardo. 
Le  sang  versé  au  Garigliano,  à  Gaëte  et  dans 
les  Etats  de  l'Eglise  n'a  pas  fertilisé  la  terre  qui 
l'a  bu-  A  Hologne ,  à  Naples,  à  Palerme  ,  à 
Messine,  le  gouvernement  de  Florence  ne  sou- 
tient que  par  la  tyrannie  sa  domination  dé- 
testée et  chancelante, 

<f  Les  Italiens,  disait  lord  Granville  à  la 
chambre  haute  d'Angleterre  ,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  :  les  uns  veulent  le  des- 
potisme, d'autres  la  monarchie  constitution- 
nelle ,  d'autres  enfin ,  les  républiques  les 
plus  sauvages .    Et    les   moyens  par  lesquels 

*  Séance  du  8  janvier  1865. 
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ils  poursuivent  des  buts  aussi  différents  ne 
sont  pas  moins  dissemblables:  quelques-uns 
sont  pour  l'agitation  perpétuelle ,  d'autres 
pour  la  guerre,  d'autres  pour  l'assassinat 
sous  sa  forme  la  plus  odieuse  '.  » 

Le  peuple  italien  n'a  pas  proclamé  l'unité. 
C'est  la  démagogie  qui,  après  avoir  courtisé 
le  vice,  glorifié  la  trahison,  l'assassinat,  sous 
prétexte  de  patriotisme,  a  poussé  à  l'unita- 
risme.  Oui,  c'est  la  démagogie,  cette  bacchante 
ridée,  qui  a  inventé  l'unité  italienne.  C'est  elle 
qui,  par  ses  mensonges  et  ses  promesses  flat- 
teuses, a  séduit  une  foule  d'hommes  honnêtes 
et  leur  a  fait  partager  ses  idées  sacrilèges. 
Mère  de  l'anarchie,  elle  veut  frapper  au  cœur 
de  l'Eglise  pour  arriver  plus  sûrement  à  ses 

*  Cité  par  Mgr  Dupanloup,  Souveraineté  pontificale. 
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fins.  Outres  ses  armes  de  toute  espèce,  la 
Révolution  a  surtout  à  son  service  les  hommes 
engraissés  à  sa  table,  les  fijs  de  ses  œuvres, 
Elle  leur  a  commandé  de  proclamer  l'unité 
italienne,  et  tous  ont  crié  :  A  bas  les  prêtres  ! 
Rome  ou  îa  mort  !  —  Rome  ou  la  mort  !  voilà 
le  cri  de  l'hydre.  Cri  stupide  et  sauvage  à  la 
fois,  «  comme  si  en  matière  de  souveraineté, 
une  possession  antique  de  droit,  faible  et  inof- 
fensive de  fait,  confirmée  durant  des  siècles, 
constatée  par  des  traités  existants,  serait  mu- 
tilée, réduite  à  volonté,  par  des  mécontents 
suspects  et  exploités  \  »  Non,  la  France  ne 
permettra  pas  que  le  fruit  de  ses  victoires  soit 
exploité,  contre  le  droit,  au  détriment  de  ses 
intérêts  particuliers,  de  ceux  du  Saint-Siég-e  et 
des  caihohques. 

'  Villemain,  l'Europe  et  la  Papauté. 


406  LA    PAPAUTÉ, 

La  France  a  protégé  la  Papauté  pendant 
dix-huit  ans;  l'abandonnera-t-elle  au  moment 
du  dang-er?  Défendre  le  faible  en  temps  de 
paix  et  le  livrer  en  temps  de  guerre  serait 
une  action  indigne.  La  France  ne  la  commettra 
pas  cette  action;  elle  ne  peut  forfaire  à  l'hon- 
neur ;  ses  actes  et  ses  promesses  l'obhgent  en- 
vers le  Saint-Siège.  Consultez  les  archives  du 
passé. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1848, 
le  prince  L.  Napoléon  adressa  au  Nonce  apos- 
tolique, à  Paris,  la  lettre  suivante  :  «  Je  ne 
veux  pas  laisser  accréditer  auprès  de  vous  les 
bruits  qui  tendent  à  me  rendre  complice  de  la 
conduite  que  tient  à  Rome  le  prince  de  Ca- 
nine. 

.<  Depuis  longtemps,  je  n'ai  aucune  espèce 
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de  relation  avec  le  fils  aîné  de  Lucien  Bona- 
parte, et  je  déplore  de  toute  mon  âme  qu'il 
n'ait  point  senti  que  le  maintien  de  la  souve- 
raineté temporelle  du  chef  vénérable  de  rEgllse 
était  intimement  lié  à  V éclat  du  Catholicisme 
comme  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de 
Vltalie. 

«  Recevez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  haute  estime, 

«  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 


Peu  après  la  publication  de  cette  lettre,  les 
suffrages  de  quatre  millions  de  Français  por- 
taient à  la  présidence  le  prince  L.  Napoléon. 

Le  30  avril  1859,  M.  Lemercier  demandait 
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au  gouvernement,  dans  la  mémorable  séance 
de  ce  jour,  si  l'Empereur  était  déterminé  à 
faire  respecter,  quoi  qu'il  arrivât,  l'indépen- 
dance et  les  Etats  du  Saint-Siège. 

M.  Baroche,  président  du  Conseil  d'Etat,  fit, 
au  nom  du  gouvernement,  la  réponse  sui- 
vante :  «  Le  préopinant  vient  lui-même  de 
répondre  à  la  question  qu'il  a  posée,  en  rap- 
pelant des  souvenirs  que  le  gouvernement  de 

l'Empereur  se  gardera  bien  d'oublier Aucun 

doute  n'est  possible  à  cet  égard.  Le  gouverne- 
ment prendra  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  que  la  sécurité  et  l'indépendance  du 
Saint-Père  soient  assurés  au  milieu  des  agi- 
talions  dont  l'Italie  serait  le  théâtre.  » 

Le  3  mai  suivant,  l'Empereur,  en  annonçant 
la  guerre,  proclama  que  nous  li' allions  pas  en 
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Italie  [omenter  le  désordre,  et  que  la  guerre 
n'ébranlerait  pas  le  trône  du  Saint-Père. 

Le  lendemain  de  la  proclamation  impériale, 
M.  Rouland,  alors  Ministre  des  Cultes,  écri- 
vait aux  évêques  de  France  :  «  L'Empereur  y 
a  songé  devant  Dieu,  et  sa  sagesse,  son  éner- 
gie et  sa  loyauté  bien  connues,  ne  feront  dé- 
faut ni  à  la  religion,  ni  au  pays. 

«  Le  prince  qui  a  donné  à  la  religion  tant 
de  témoignages  de  déférence  et  d'attache- 
ment, qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican, 
veut  que  le  chef  suprême  de  l'Eglise  soit  res- 
pecté dans  tous  ses  droits  de  souverain  tem- 
porel. Le  prince  qui  a  sauvé  la  France  des 
invasions  de  l'esprit  démagogique  ne  saurait 
accepter  ni  ses  doctrines  ni  sa  domination  en 
Italie.  » 

7 
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Le  2  juillet  1850,  le  communiqué  ci-après 

était  adressé  au  journal  le  Siècle  : 

if  Le  journal  le  Siècle^  en  attaquant  aujour- 
d'hui la  Papauté  dans  son  pouvoir  politique, 
et  dans,  le  dogme  dont  elle  est  l'auguste  per- 
sonnification, confond  la  noble  cause  de  l'in- 
dépendance italienne  avec  celle  de  la  révolu- 
tion. 

"  Le  gouvernement  de  l'Empereur  doit  pro- 
tester contre  cette  confusion,  qui  est  de  nature 
à  exciter  les  mauvaises  passions,  à  troubler  les 
consciences,  et  à  tromper  l'opinion  publique 
sur  les  principes  de  la  politique  française. 

V  Le  respect  et  la  protection  de  la  Papauté 
font  partie  du  programme  que  l'Empereur  est 
allé  faire  prévaloir  en  Italie,  pour  y  asseoir 
l'ordre    sur   des   intérêts   légitimes  satisfaits. 
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«  Les  journaux  qui  cherchent  à  fausser  ce 
caractère  de  la  glorieuse  guerre  que  nous  sou- 
tenons manquent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  obli- 
gatoire dans  le  sentiment  national.  » 

Dans  l'allocution  consistoriale  du  20  juin 
1859,  le  Saint-Père  disait  :  <f  Notre  très-cher 
fils  en  Jésus-Christ,  l'Empereur  des  Français, 
nous  a  déclaré  que  les  armées  françaises,  qui 
sont  en  Italie,  non-seulement  ne  feront  rien 
contre  notre  pouvoir  temporel,  mais  au  con- 
traire le  protégeront  et  le  conserveront  dans 
les  Romagnes,  » 

Le  12  avril  1860,  M.  le  président  du  con- 
seil d'État  exposait  ainsi  les  intentions  du 
gouvernement  :  «  Le  gouvernement  français 
considère  le  pouvoir  temporel  comme  une 
condition    essentielle  de    l'indépendance    du 
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Saint-Siège.  Le  Pape  ne  saurait  être  réduit  à 
la  situation  d'un  évêque  placé  sous  la  domina- 
tion d'un  souverain.  Le  pouvoir  temporel  ne 
peut  être  détruit;  il  doit  s'exercer  dans  des 
conditions  sérieuses.  C'est  pour  rétablir  ce 
pouvoir  qu'a  été  faite  l'expédition  de  Rome, 
en  18-49.  C'est  pour  maintenir  ce  même  pou- 
voir que,  depuis  onze  ans,  les  troupes  fran- 
çaises occupent  Rome  ;  leur  mission  est  de 
sauvegarder  à  la  fois  le  pouvoir  temporel, 
l'indépendance  et  la  sécurité  du  Saint-Père.  » 

Le  22  juin  1861,  M.  Rillault  disait  à  son 
tour  au  Corps  législatif  :  «  Abandonner  Rome  ! 
oublier  la  politique  suivie  par  la  France  de- 
puis des  siècles  !  oublier  que  c'est  l'Empereur 
qui  a  rendu  Rome  au  Saint-Père,  et  qui  a  fait 
là  peut-être  autant  pour  la  Papauté  que  son 
oncle,  de  glorieuse  mémoire,   établissant    le 


I 
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concordat  !   Non  ,   ce   n'est  pas   possible.    « 

M.  Rouher,  ministre  d'Etat,  s'exprimait  au 
Sénat,  l'année  dernière,  en  ces  termes  : 

«  Oui!  le  Pape  peut  avoir  une  force  armée; 
oui  !  il  doit  en  user.  Il  n'est  pas  permis  à  un 
souverain  de  déserter  ce  triste  et  douloureux 
devoir  de  vaincre,  d'écraser  l'insurrection, 
lorsqu'elle  se  dresse  en  face  de  lui!  Et  si  le 
cœur  généreux  du  Saint-Père  hésitait  à  frapper 
des  enfants  rebelles,  il  ne  devrait  pas  oublier 
que  derrière  ces  enfants  il  y  a  la  catholicité 
tout  entière  pour  laquelle  il  a  le  devoir  de 
conserver  sa  souveraineté  temporelle.  » 

Cette  année,  au  Sénat  comme  au  Corps  lé- 
gislatif, le  maintien  de  la  souveraineté  tempo- 
relle a  été  voté  presque  à  l'unanimité. 
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Ces  actes  ne  sont-ils  pas  la  négation  de  l'u- 
nité italienne? 

La  parole  donnée  est  sainte  et  sacrée  ;  elle 
engage  l'honneur  des  gouvernements  comme 
celui  des  individus.  Il  n'est  pas  permis  à  la 
Révolution  de  nous  dicter  des  ordres.  Nos  tra- 
ditions, nos  promesses,  le  bien  de  la  France 
veulent  que  nous  protégions  la  Papauté,  soit 
par  nos  armes,  soit  par  notre  influence.  Nous 
ne  livrerons  pas  aux  négociateurs  étrangers  le 
dépôt  que  nous  avons  reçu  du  passé.  Nous  ne 
leur  sacrifierons  point  une  des  plus  belles 
pages  de  notre  histoire  nationale.  Si  les  catho- 
liques étaient  déçus  dans  leur  attente,  ils  tour- 
neraient leurs  regards  plus  haut,  en  pensant 
que  la  Papauté  n'est  pas  une  puissance  qui 
puisse  disparaître;  c'est  au  contraire,  l'histoire 
le  prouve,  une  puissance  qui  grandit  en  raison 


I 
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directe  des  violences  et  des  outrag'es  de  ses 
ennemis;  car  ceux  qui  l'attaquent  effraient  la 
société  par  l'audace  et  l'iniquité  de  leurs  prin- 
cipes. La  Papauté  grandit  encore  par  l'admi- 
rable dévouement  de  ses  enfants  :  ce  dévoue- 
ment ne  fut  jamais  plus  beau,  plus  touchant 
que  de  nos  jours  ;  il  fait  autorité  et  nous  ras- 
sure quant  à  l'avenir. 

Pie  IX  a  connu  le  malheur;  les  ingratitudes 
sans  nom,  les  injures  les  plus  grossières,  les 
attaques  les  plus  passionnées  ont  répondu  à 
ses  bienfaits,  à  ses  vertus,  à  la  grandeur  et  à 
la  pureté  de  sa  vie.  «  Ne  fait  pas  des  ingrats 
qui  veut;  pour  faire  des  ingrats,  il  faut  avoir 
fait  du  bien  à  ses  semblables,  il  faut  avoir 
fait  de  grandes  choses  pour  l'humanité.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  des 
ingrats.  Heureux  donc  ceux  qui  font  des  ingrats, 
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mais  malheur  à  ceux  qui  le  sont,  et  malheur  à 
ceux  qui  se  font  les  organes  et  les  orateurs  de 
l'ingratitude  *.  » 


*  De  Monlalembert,    Discours   à  la  Chambre,    11)  oc- 
tobre 1849. 
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Aux    premiers    temps,    l'Église    n'avait    pas    de 
pouvoir  temporel. 


L'Eglise  est  née  dans  les  tribulations  et  les 
souffrances.  Elle  vivait  de  pain  noir  dans  la 
solitude  des  catacombes;  le  sang-  de  ses  enfants 
ruisselait  sur  les  dalles  des  cirques  et  des  bip- 
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podromes;  les  erreurs,  les  vices,  et  toutes  les 
passions  romaines  se  ruaient  sur  elle  avec  l'a- 
charnement des  bêtes  fauves.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  des  milliers  de  chrétiens  scel- 
lèrent de  leur  mort  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les 
empereurs  et  les  magistrats  déploient  contre 
eux  les  supplices  de  la  cruauté  la  plus  raffinée; 
les  croix,  les  chevalets,  la  flamme  des  bûchers, 
les  ongles  de  fer,  la  dent  des  animaux  féroces, 
tout  est  mis  en  usage.  Si  quelques  rescrits 
favorables  de  la  puissance  impériale  amènent 
des  intervalles  de  paix,  le  feu  de  la  persécu- 
tion ne  semble  se  ralentir  que  pour  se  rallu- 
mer avec  plus  de  furie.  «  Le  sénat,  le  peuple, 
les  empereurs  romains,  —  dit  Origène,  dans 
une  de  ses  homélies,  —  ont  décidé  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  chrétiens  '.  »> 

'  lu  lib.  JosLic,  hom.  ix,  u.  10. 
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Eusèbe,  dans  les  dix  livres  qui  forment  son 
Histoire,  rappelle  presque  à  chaque  chapitre, 
les  persécutions  allumées  sous  divers  empe- 
reurs. Lactance  parle  de  six  empereurs,  enne- 
mis furieux  de  l'EgUse  chrétienne,  et  dont  la 
fin  tragique  semblait  être  un  effet  de  la  ven- 
geance céleste  \ 

Saint  Cyprien  disait  à  Démétrien,  proconsul 
d'Afrique  -  :  «  Vous  dépouillez,  vous  incarcé- 
rez, vous  chargez  de  chaînes  des  innocents  ; 
vous  les  livrez  impitoyablement  aux  bêtes,  aux 
flammes,  au  fer  des  bourreaux;  vous  affectez 
de  prolonger  leurs  supplices;  une  ingénieuse 
barbarie  invente  de  nouvelles  tortures.  Quelle 
est  donc  cette  rage  insatiable?  d'où  peut  venir 


De  la  Mort  des  persécuteurs. 
Ad  Demetr.,  p.  220. 
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ce  libertinage  de  cruauté  qui  vous  emporte? 
QiKB  hœc  est  Insatiabilis  carnificinœ,  rabies,  quœ 
inexplebilis  libido  sœvitiœ?  o 

Tacite  écrit ,  dans  ses  Annales  '  :  «  Néron 
passa  pour  être  le  véritable  auteur  de  l'incen- 
die de  Rome;  afin  d'étouffer  ce  bruit,  il  subs- 
titua des  coupables  et  il  punit  par  les  supplices 
les  plus  raffinés  ceux  que  le  peuple  nommait 
chrétiens...  On  punit  d'abord  ceux  qui 
avouaient,  ensuite  une  grande  multitude  que 
Ton  découvrait  par  la  confession  des  premiers, 
mais  qui  furent  moins  convaincus  d'être  les 
auteurs  du  crime  de  l'incendie  que  d'être  haïs 
du  genre  humain.  L'on  se  fit  un  jeu  de  leur 
mort;  les  uns,  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
furent  dévorés  parles  chiens;  les  autres,  atla- 

'  Anual.,  lib.  XV,  cap.  XLiv. 
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chés  à  des  pieux,  furent  brûlés  pour  servir  de 
flambeaux  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses 
jardins  pour  ce  spectacle;  il  y  parut  lui-même 
en  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un  char 
comme  aux  jeux  du  cirque.  » 

Spartien,  dans  la  vie  de  Sévère  ',  raconte 
que  cet  empereur  défendit,  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  d'embrasser  le  judaïsme  ou  le 
christianisme  :  Judœos  fieri  vetuit;  idem  etiam 
de  Chrlstianis  sanxit.  Dans  la  période  qui  sé- 
pare Néron  de  Constantin,  les  empereurs  ro- 
mains qui  ne  portèrent  pas  des  édits  sanglants 
contre  les  chrétiens,  laissèrent  subsister  ceux 
de  leurs  prédécesseurs,  ou  tolérèrent  avec  fai- 
blesse les  excès  commis  par  les  gouverneurs 
de  province.  Sous  Trajan,  saint  Ignace,  évêque 

*  Spartiau.,  iii  Sever.^  cap.  xvii. 
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d'Aiitioche,  fut  exposé  aux  lions  dans  l'amphi- 
théâtre. Saint  Justin  '  se  plaignait  à  Ântonin 
le  Pieux  des  persécutions  iniques  exercées 
contre  les  chrétiens.  C'est  à  Marc-Aurèle  que 
Méliton  adressait  les  paroles  suivantes  con- 
servées par  Eusèbe  '  :  «  Chose  inouïe,  l'inno- 
cence est  aujourd'hui  poursuivie,  persécutée 
dans  les  provinces  d'Asie,  d'après  de  nouveaux 
décrets.  A  la  faveur  des  édits  impériaux,  des 
délateurs  impudents,  avides  du  bien  d'autrui, 
travaillent  nuit  et  jour  à  dépouiller  les  inno- 
cents. Si  tout  cela  se  fait  par  vos  ordres,  grand 
prince,  nous  devons  nous  soumettre  et  rece- 
voir la  mort;....  mais  si  les  décrets  dont  on 
s'autorise,  et  qu'on  ne  devrait  pas  porter  même 
contre  des  barbares,  ne  sont  pas  votre  ouvrage, 


•  Apologie. 

*  Hist.  eccl..  lib.  IV^  cap.  xxvi, 
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nous  ne  ferons  que  vous  supplier  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  victimes  d'un  tel 
brig'andag'e.  » 

Les  papes  eux-mêmes  étaient  obligés  de  se 
cacher.  Quand  ils  sortaient  de  leurs  asiles  se- 
crets, c'était  pour  perdre  la  vie.  Pierre,  Lin, 
Anaclet,  Clément  lei",  Sixte  1er,  Anicet,  Vic- 
tor ler,  Galixte  1er,  Urbain  1er,  Sixte  II,  Mar- 
cellin.  Corneille,  Marcel,  etc.,  subirent  le  mar- 
tyre ou  l'exil.  Le  pape  Libère,  par  ordre  de 
Constance,  fils  de  Constantin,  fut  enlevé  de 
Rome  et  transporté  à  Milan  où  siégeait  la 
cour.  Il  fut  ensuite  relégué  à  Bérée,  au  milieu 
des  marécages  de  la  Mésie  Les  prières  des 
Romains  fléchirent,  un  instant,  le  courroux  du 
monarque.  De  retour  à  Rome,  le  Pontife  en 
fut  de  nouveau  chassé  pour  n'avoir  point  cédé 
aux    exigences   des   délégués  de  Tempereur. 
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Jusqu'à  la  mort  de  Constance,  il  vécut  caché 
dans  les  souterrains  de  la  campagne  romaine. 
Est-ce  à  cette  existence  qu'on  veut  faire  re- 
monter la  Papauté? 

Sous  Julien,  l'tglise  se  trouva  réduite  aux 
dernières  humiliations  et  souffrit  toutes  les 
tortures  delà  pauvreté.  L'empereur  confisquait 
les  biens  des  chrétiens  pour  leur  apprendre  la 
pauvreté  évangélique.  Qui  sait,  de  nos  jours, 
où  s'arrêteraient  les  convoitises  des  spolia- 
teurs de  l'Eglise?  Qui  ne  se  souvient  des  vols 
et  des  pillages  dont  se  rendirent  coupables,  à 
Rome,  en  1848,  les  initiateurs  de  l'unité  ita- 
lienne? Les  lois  votées  dernièrement  par  le 
Parlement  florentin  n'ont -elles  aucune  signi- 
fication ? 

Au  Yi'  siècle,  Théodoric  ne  pouvant  amener 
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le  pape  Jean  l^r  à  entrer  dans  ses  vues,  à  con- 
descendre à  ses  caprices,  le  fit  jeter  dans  un 
cachot,  où  il  mourut,  exténué  par  les  priva- 
tions, sous  le  poids  de  ses  chaînes. 

«  Son  persécuteur,  fait  remarquer  Mffr  Ger- 
bet  ',  venait  de  lui  donner  pour  compagnons 
dans  la  tombe  Boëce  et  Symmaque,  les  deux 
plus  illustres  chrétiens  de  l'Italie.  Le  motif  qui 
a  poussé  Théodoric  dans  une  voie  de  violences 
contre  le  souverain  Pontife  mérite  d'être  con- 
nu. Le  roi  d'Italie  voulait  que  le  Chef  de  l'E- 
glise intervînt  auprès  de  l'empereur  qui  régnait 
à  Byzance,  pour  qu'on  rendît  aux  Ariens,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Orient,  les  temples 
dont  ils  avaient  précédemment  dépouillé  les 
catholiques.  En  langage  moderne,  il  voulait 

*  Mémorandum  des  Catholiques  français,  page  3o. 
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que  le  Pape  reconnût  l'égalité   des   cultes.    » 

Plus  tard,  le  pape  Silvère,  en  défaveur  à  la 
cour  de  Byzance,  fut  accusé  perfidement  de 
conspiration  contre  l'Etat  au  profit  des  Goths. 
Le  vieux  Bélisaire  reçut  de  ses  maîtres  l'ordre 
de  chasser  de  Rome  le  Pontife  suprême  de 
l'Eglise.  Bélisaire  attira  le  Pape  chez  lui,  le 
dépouilla  du  palUuni  et  l'envoya  en  exil  '. 

<(  Le  motif  apparent  des  mesures  prises 
contre  Silvère,  fait  encore  remarquer    mon- 


'  Avant  de  mourir,  Bélisaire,  cédant  au  repentir,  fit 
élever  à  Rome,  comme  monument  expiatoire,  une  église 
où  il  lit  graver  cette  inscription  :  «  Bélisaire,  patricien, 
«  ami  de  la  ville,  a  construit  cette  église  pour  se  faire 
«  pardonner  sa  faute  :  qui  que  vous  soyez,  qui  mettez  le 
«  pied  dans  cette  demeure  sainte,  priez  souvent  Dieu  pour 
«  qu'il  ait  pitié  de  lui.  » 
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seigneur  Gerbet  ',  avait  été  l'accusation  portée 
contre  lui  au  sujet  de  ses  prétendues  intri- 
gues avec  les  Goths.  Ceci  nous  suggère  une 
réflexion.  Croit-on  que  le  gouvernement  de 
Turin,  transféré  à  Rome,  ne  serait  pas  fort 
disposé  à  croire  que  le  Pape  s'entend  avec  les 
Autrichiens,  et  qu'il  est  nécessaire  de  s'assu- 
rer de  sa  personne ,  pour  sauvegarder  le 
royaume?  Pour  cet  exploit  seulement,  les 
Bélisaires  ne  manqueraient  pas.  Qn  annonce- 
rait, dans  une  proclamation,  que  cette  mesure, 
quelque  regrettable  qu'elle  soit,  a  été  com- 
mandée par  le  salut  de  l'Etat.  Les  dépêches 
diplomatiques  affirmeraient  qu'on  ne  s'est  ré- 
signé à  cette  déplorable  extrémité  que  sur  des 
renseignements  certains,  et  des  journaux,  que 
nous  connaissons,  répéteraient  à  l'envi,  pre- 

*  Mémorandum  des  Catholiques  français. 
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mièrenient  qu'une  conspiration  est  une  affaire 
purement  temporelle  où  le  spirituel  n'a  rien  à 
voir;  en  second  lieu,  qu'elle  est  une  affaire 
intérieure  dont  le  gouvernement,  menacé  par 
elle,  est  le  juge  suprême.  » 

D'autres  papes  se  voyaient  appelés  à  Cons- 
tantinople  sous  le  plus  futile  prétexte,  puis 
entourés  d'obsessions  menaçantes  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  Baronius  :  «  L'expérience  a  prouvé 
les  graves  inconvénients  de  ces  pérégrinations 
des  papes,  s'éloignant  de  Rome  pour  résider 
quelque  temps  au  milieu  de  la  cour  impériale. 
On  ne  sait  que  trop  qu'ils  s'y  trouvaient  en 
butte  aux  caresses  et  aux  menaces,  qui,  sem- 
blables à  des  vents  partis  des  points  opposés 
de  l'horizon  pour  s'entre-choquer  sur  une  em- 
barcation, mettaient  souvent  dans  une  position 
très-périlleuse  la  nacelle  de  Pierre,  dont  le 
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souverain  Pontife  tient  plus  sûrement  le  gou- 
vernail \  » 

Les  choses  allaient  quelquefois  si  loin , 
qu'un  Pape  s'écria  ^  :  «  ie  vois  que  cène  sont 
pas  des  princes  chrétiens,  Justinien  et  Théo- 
dore, qui  m'ont  appelé  ;  car  je  rencontre  ici 
Dioclétien  avec  Eleuthérie.  » 

Martin  lei'  avait  envoyé  quelques  aumônes 


'  «  Obfuisse  haud  modicum  usu  rerum  reperitur  Ponli- 
flcum  ab  Uibe  profectio  ad  Comitatum,  cum  Imperatorum 
sive  blanditiis,  sive  minis,  contrariis  hisce  in  adverse 
pugnautibus  ventis,  exposita  sœpe  noscatur  in  magno  pe- 
riculo  Pétri  navicula^  cujus  clavem  immobilis  sedens  Ro- 
inanus  Pontifex  tutius  teneat.  [Ann.  eccL,  ad  annum  546.) 

^  Tune  Vigilius  papa  dixit  :  Ut  video^  non  me  iecerunt 
Tenire  ad  se  Justinianus  et  Theodora  piissimi  principes  ; 
sed  hodie  scio  quod  Diocletianum  et  Eleutheriam  inveni. 
(Anast.,  in  Vigilium.) 
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à  (les  chrétiens  captifs  ciiez  les  Sarrasins. 
L'empereur  Constant  saisit  cette  occasion 
pour  donner  suite  à  ses  ressentiments  contre 
le  père  commun  des  fidèles  ;  il  l'accusa 
d'entretenir  des  liaisons  secrètes  avec  les 
Sarrasins  et  de  favoriser  les  ennemis  de 
l'Etat.  Galliopas,  exarque  de  Ravenne,  accou- 
rut à  Rome,  raconte  l'évêque  de  Perpignan  '  ; 
le  Pape  s'était  retiré  dans  la  basilique  de  La- 
tran,  comme  dans  son  asile  le  plus  sûr.  Il  pre- 
nait même  son  repos  de  la  nuit  au  pied  de 
l'autel.  Au  jour  indiqué  par  l'exarque,  des  sou- 
dards saccagent  l'église.  Les  candélabres  sa- 
crés sont  brisés  et  jetés  sur  le  pavé  du  temple, 
en  si  grand  nombre  qu'on  pouvait  les  compa- 
rer, dit  ce  saint  Pape  dans  une  de  ses  lettres, 
aux  feuilles  qui,  détachées  des  arbres  par  un 

'  Mémorandum  des  Catholiques  français. 
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vent  de  tempête,  jonchent  le  sol  dans  un  jour 
d'hiver.  Je  fus  alors  tiré  de  ma  demeure,  dit-il 
encore,  comme  on  arrache  un 'passereau  solitaire 
au  toit  qui  l'abrite.  Le  vaisseau  qui  allait  être 
sa  première  prison  l'attendait  au  port  romain. 
En  le  conduisant  au  lieu  où  il  devait  périr, 
on  le  promena  de  rivage  en  rivage,  d'île  en  île, 
non  pour  lui  permettre  de  descendre  à  terre 
et  d'y  prendre  un  peu  de  repos,  mais,  ce 
semble,  pour  étaler  le  spectacle  de  son  infor- 
tune. On  lui  fit  faire  la  procession  de  l'exil.  A 
son  arrivée  à  Constantinople,  il  comparut  de- 
vant le  prétoire  ;  les  courtisans  accablèrent 
d'outrages  ce  prêtre  rebelle  qui  osait  résister 
aux  ordres  de  César. 

La  ville  de  Gherson,  en  Crimée,  fut  le  terme 
de  ses  glorieux  combats.  Il  y  traîna  un  reste 
de  vie  dans  le  plus  grand  dénûment,  et  il  y 

8 
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mourut  sans  avoir  reçu  le  denier  de  Saint- 
Pierre. 

Dans  les  premiers  temps,  il  est  Trai,  les 
papes  n'avaient  pas  de  puissance  temporelle  ; 
mais  il  s'agit  des  temps  d'exil  et  de  souffran- 
ces, et  qui  oserait  dire  que  l'Ég-lise  ne  doit 
être  qu'une  étrangère  maudite,  et  n'a  été  pla- 
cée sur  la  terre  que  pour  paraître  à  la  barre 
des  tyrans  ?  De  tous  temps,  les  impies  ont 
vanté  les  jours  de  l'Eglise  primitive  ;  les  me- 
sures à  l'aide  desquelles  ils  ont  prétendu  les 
faire  revivre  n'ont  amené  que  deuil  et  persé- 
cutions. 

Nul  ne  renaît  deux  fois  ;  l'Église  doit  mar- 
cher et  grandir:  la  nature  l'enseigne, la  raison 
le  proclame  et  Dieu  le  veut. 
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L'on  s'applique,  par  toutes  sortes  de  sub- 
terfuges, à  démanteler  le  gouvernement  spiri- 
tuel de  l'Église,  tout  en  affirmant  qu'on  le  ra- 
mène aux  anciens  canons  et  à  sa  beauté  pri- 
mitive. Les  papes  doivent  être  affranchis  de  la 
suzeraineté.  «  Il  faut  que  les  deux  pouvoirs 
soient  confondus  dans  les  Etats  Romains,  pour 
qu'ils  soient  séparés  dans  le  reste  du  monde  \  » 
Les  constitutions  ont  toutes  des  côtés  faibles, 
conséquence  naturelle  des  errements  et  des 
malheurs  des  temps. 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  peut  être  sou- 
mis à  aucune  d'elles,  car  il  leur  est  supérieur 
et  ne  faillit  jamais.  Malheur  à  qui  les  souve- 
nirs de  Valence  et  de  Fontainebleau  ne  servi- 
ront pas  de  leçon  ! 

'  Odilon  BaiTot.  Voir  le  Moniteur  du  2!  octobre  1840. 
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Vous  voyez  d'un  œil  chagrin  et  inquiet  la 
publication  des  lettres  doctrinales  émanées  de 
Rome  indépendante  et  universelle  ;  que  serait- 
ce  si  elles  arrivaient  datées  d'une  ville  sou- 
mise à  un  potentat  rival  ou  ennemi  ?  Ah  !  les 
défenses  succéderaient  aux  défenses.  Les  évê- 
ques  seraient  ou  complaisants  ou  suspects  ; 
l'exil,  la  prison,  l'amende  reviendraient  à  l'or- 
dre du  jour  ;  on  pousserait  aux  Eglises  na- 
tionales :  Eglises  propres  à  donner  le  jour  à 
des  popes  ignorants,  à  des  amateurs  de  digni- 
tés, mais  jamais  à  un  grand  homme,  jamais  à 
un  saint,  jamais  à  un  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. 

Constantin  fut  le  premier  qui  comprit  le 
besoin  d'indépendance  de  la  Papauté  ;  et  en 
prince  aussi  habile  politique  que  bon  chrétien, 
il  alla  établir  le  siège  de  son  empire  à  Cens- 
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tantinople,  laissant  le  souverain  Pontife  libre 
de  servitude  humaine. 

Les  successeurs  de  Constantin  essayèrent 
souvent  de  soumettre  l'Eglise  ;  leurs  tentatives 
les  rendirent  impopulaires  et  indignes.  Il  n'ap- 
partient point  à  l'homme  de  détruire  les  œuvres 
de  Dieu.  La  Papauté  aura  peut-être  encore  de 
mauvais  jours  à  traverser  ;  mais  elle  restera 
victorieuse  sur  les  ruines  que  le  génie  des  té- 
nèbres entassera  autour  d'elle. 

0  Israël  !  qu'as-tu  fait  des  dons  du  Très- 
Haut. 

Chrétiens,  tombez  à  genoux,  et  baignez  de 
vos  larmes  les  pieds  ensanglantés  de  votre 
mère. 


V 


la  Papanté  est  opposée  au  progrès. 


La  Papauté  est  opposée  aa  progrès. 


Dans  tous  les  temps,  la  Papauté  a  été  l'âme 
du  progrès.  Chaque  âge,  chaque  siècle  l'a  vue 
à  la  tête  de  toutes  les  généreuses  entreprises. 
Les  plus  belles  œuvres  de  l'art  portent  l'em- 
preinte de  son  génie  et  de  sa  passion  du  beau. 
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Les  germes  des  plus  admirables  dévouements 
sont  sortis  de  ses  entrailles  et  ont  été  fécondés 
par  elle;  il  n'est  pas  un  coin  de  terre  en  Eu- 
rope, qui  n'ait  été  ensemencé  et  cultivé  par 
elle.  Le  passé  est  tissé  de  ses  merveilles  ;  le 
présent  lui  devra  peut-être  de  n'avoir  point 
chancelé  sur  ses  bases,  de  n'avoir  point 
renié  Dieu,  principe  de  toute  vérité,  de  tout 
bien. 

A  son  avènement,  elle  a  fermé  les  cirques 
et  chassé  dans  les  déserts  l'esclavage  et  la  po- 
lygamie. La  première  ,  elle  a  réhabilité 
l'homme,  publié  le  droit  des  faibles  et  com- 
mandé le  respect  pour  les  vaincus. 

Quand  les  Barbares,  poussés  par  une  main 
vengeresse,  se  ruèrent  sur  l'Occident  dégradé 
et  asservi,  elle  se  présenta  devant  ces  conque- 
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rants  farouches,  leur  fit  entendre  le  langage 
de  l'autorité,  de  la  foi,  de  la  justice;  elle 
recueillit  l'esprit  humain,  dit  M.  Thiers  \ 
comme  un  pauvre  enfant  abandonné,  que, 
dans  le  sac  d'une  ville,  on  trouve  expirant  sur 
le  sein  de  sa  mère  égorgée.  Elle  le  recueillit, 
elle  le  cacha  dans  ces  asiles  religieux  dont 
notre  siècle  a  tant  aimé  l'architecture  mysté- 
rieuse et  hardie  ;  elle  lui  enseigna  tout  ce 
qu^elle  savait,  et  personne  alors  ne  savait  da- 
vantage ;  elle  lui  prodigua  tous  ses  soins  jus- 
qu'au jour  où  cet  enfant,  devenu  homme, 
s'est  appelé  Descartes,  Bacon,  Galilée. 

Quand  l'Asie  fut  redevenue  barbare,  elle  jeta 
l'Europe  sur  l'Asie  et  nous  défendit  des  inva- 
sions de  l'Islamisme.  Les  moines  étaient  les 

*  Discours  prononcé  au  Corps  législatif^  1863. 
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seuls   agriculteurs,   les   seuls   ingénieurs,    les 
seuls  savants,  durant  les  règnes  d'ignorance. 

«  La  Papauté  s'est  presque  toujours  montrée 
supérieure  à  son  siècle...  Elle  avait  des  idées 
de  législation,  de  droit  public;  elle  connaissait 
les  beaux-arts,  les  sciences,  la  politesse,  lorsque 
tout  était  plongé  dans  les  ténèbres  des  insti- 
tutions gothiques.  Elle  ne  se  réservait  pas 
exclusivement  la  lumière  ;  elle  la  répandait  sur 
tous;  elle  faisait  tomber  les  barrières  que  les 
préjugés  élèvent  entre  les  nations  ,  elle  cher- 
chait à  adoucir  nos  mœurs,  à  nous  tirer  de 
notre  ignorance,  à  nous  arracher  à  nos  cou- 
tumes grossières  ou  féroces.  Les  papes,  parmi 
nos  ancêtres,  furent  des  missionnaires  des 
arts  envoyés  à  des  barbares,  des  législateurs 
chez  des  sauvages.  —  Le  règne  seul  de  Char- 
lemagne,  dit  Voltaire,  eut  une  lueur  de  politesse 
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qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
Rome.  —  C'est  une  chose  généralement  re- 
connue que  l'Europe  doit  au  Saint-Siège  sa 
civilisation,  une  partie  de  ses  meilleures  lois, 
et  presque  toutes  ses  sciences  et  ses  arts  ^  » 

L'homme  est  dans  son  droit  quand  il  remue 
le  monde,  parce  que  l'homme  a  été  établi  par 
Dieu,  prince  de  ce  monde.  Le  Créateur  a  laissé 
à  dessein  des  choses  imparfaites  dans  son 
œuvre,  afin  que  l'homme  les  achevât.  Il  lui  a 
confié,  dit  Tertullien,  le  soin  de  donner  une 
seconde  forme  au  monde,  par  les  arts,  l'indus- 
trie, les  aptitudes  diverses,  les  affaires,  le 
commerce  ^ 


*  Chateaubriand. 
^  De  anima,  c.  xvii. 
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La  Papauté  aime  le  progrès,  parce  que  le 
progrès  bien  entendu  est  naturellement  chré- 
tien et  mène  tout  droit  à  Dieu.  Elle  ne  s'est 
jamais  lassé  de  dire  :  Cueillez  toutes  les  fleurs 
du  génie  de  l'homme  ;  développez  les  ailes  de 
votre  intelligence  ;  ouvrez  toutes  les  puissances 
de  votre  esprit  pour  recueillir  de  toutes  parts 
les  rayons  lumineux,  car,  dit  saint  Thomas,  il 
n'y  a  rien  de  plus  noble,  il  n'y  a  rien  de  plus 
parfait  pour  une  créature,  que  de  chercher  à 
comprendre  et  à  saisir  le  sens  mystérieux  ren- 
fermé en  chaque  chose  :  Nihil  nohUihs  et  per- 
fectiiis  in  creattiris  invenihir  quam  intelligere  '. 

Saint  Bonaventure  a  dit  aussi  :  «  Ouvrez  au 
large  votre  esprit,  ouvrez-le  toujours,  pourvu 
que  vous  ne  dépassiez  pas  les  limites  voulues 

'  Polent.,  q.  9,  art.  3. 
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par  la  sagesse;  car  telle  est  la  capacité  hu- 
maine qu'elle  a  été  formée  de  Dieu  pour  com- 
prendre une  multitude  de  choses  belles  , 
grandes,  magnifiques,  et  le  génie  humain  est 
une  surface  spéculaire  qui  peut  contenir,  sous 
une  forme  idéale,  la  carte  géographique  des 
beautés  intellectuelles  et  sensibles  ^  » 

Oui,  l'Eglise  a  toujours  aimé  le  progrès; 
elle  a  toujours  honoré  la  science,  et  si  on  la 
voit,  à  certains  intervalles,  prendre  des  pré- 
cautions contre  certains  savants,  c'est  qu'elle 
est  prudente  et  sage;  c'est  que  pour  elle  la 
science  du  bien  doit  passer  avant  toutes  les 
autres  sciences.  Et  peut-on  lui  en  faire  un 
reproche?  Instituée  par  Dieu  pour  veiller  à  la 
sainteté  des  nations,  serait-elle  au-dessous  du 

*  St.  Bouaveiit.,  in  Brevil.  proœni. 
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paganisme?  N'est-ce  pas  Socratc  qui  a  dit 
«  que  toutes  les  sciences,  sans  la  science  du 
bien,  sont  très-nuisibles'?  »  Platon  n'a-t-il 
pas  écrit  :  «  Toute  espèce  de  science,  séparée 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  n'est  qu'une  apti- 
tude à  mal  faire  et  non  une  vraie  sagesse  '?  n 
Toute  étude  doit  mener  au  bien  ou  du  moins 
n'en  pas  détourner.  N'oublions  point  que  la 
science,  entre  les  mains  du  vice,  est  un  ins- 
trument d'iniquité  ;  c'est  une  arme  terrible  qui 
abat  tout  sans  pitié.  Le  génie  au  service  des 
passions  mauvaises  prépare  les  dissolutions 
savantes,  dissolutions  contre  lesquelles  les  ca- 
nons rayés  sont  sans  effet;  dissolutions  d'au- 
tant plus  barbares  qu'elles  ont  été  froidement 
calculées. 


'  2*  Alcibiade, 
^  Menexèiic. 
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Nos  mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes,  dont 
nous  avons  raison  d'être  fiers,  sont  empreintes 
d'idées  chrétiennes  et  catholiques.  Ces  idées, 
qui  les  a  semées  dans  le  monde?  qui  nous  les 
a  données  en  héritag-e?  qui  en  a  doté  l'huma- 
nité? C'est  l'Eglise,  c'est  la  Papauté  l'institu- 
trice des  nations.  Et  nous  demandons  à 
l'EgHse  si  elle  est  opposée  au  progrès!  La  Pa- 
pauté et  le  progrès  se  connaissent  de  vieille 
date;  ils  n'ont  pas  peur  l'un  de  l'autre  et  ne  se 
fuient  pas.  La  Papauté  a  éveillé  l'inteUigence 
humaine,  l'a  encourag-ée  dans  son  essor;  elle  a 
donné  l'élan  à  tout  ce  qui  est  grand,  à  tout  ce 
qui  est  beau.  Son  rôle  fut  d'élever  l'homme, 
de  l'agrandir,  et  à  ce  rôle  elle  n'a  jamais 
failh. 

La  hberté  civile,  l'égalité  devant  la  loi,  la 
juste  répartition  des  impôts,  le  développemen 
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de  l'industrie  sont  des  fruits  de  l'Evangile; 
ces  fruits-là  mûrissent  à  Rome  comme  ailleurs. 
La  condition  de  Pontife  s'ajoute  à  celle  de 
monarque  pour  obliger  le  Pape  à  gouverner 
avec  humanité,  avec  justice  et  d'une  manière 
conforme  aux  principes  de  la  société  moderne* 
Le  prétendu  mauvais  gouvernement  des  papes 
est  une  calomnie  exploitée  par  les  spoliateurs. 
Les  dévots  de  la  terreur  savent  que  du  men- 
songe il  reste  toujours  quelque  chose;  ils 
s'accommodent,  sans  trop  de  peine,  de  la  do- 
mination des  despotes,  mais  ils  ne  pardonnent 
pas  à  la  Papauté  d'être  un  gouvernement 
chrétien,  ni  à  l'Eglise  d'avoir  la  mission  de 
porter  la  lumière  dans  le  monde. 

Rome  attire  à  elle  les  populations  diverses 
des  deux  continents.  Les  rivalités  de  races,  les 
antipathies  de  naissance,  les  grands,  les  petits, 
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les  libres,  les  esclaves  :  l'Eg-lise  a  fondu  tout 
cela  dans  le  sein  de  son  unité.  Est-ce  là  du 
progrès  ? 

Elle  développe  dans  ses  prêtres,  ses  moines, 
ses  missionnaires,  ses  sœurs  de  charité,  dont 
elle  a  donné  le  modèle,  un  dévouement  im- 
mense. Ce  dévouement  parle,  instruit,  mora- 
lise ;  il  franchit  les  mers,  traverse  les  déserts, 
escalade  les  roches  abruptes  pour  réhabiliter 
les  natures  déchues. 

Ce  dévouement  est  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  nuits  ;  il  va  au  martyre  le  sourire 
sur  les  lèvres,  sans  plainte,  sans  murmure. 
Est-ce  là  du  progrès  ? 

Aboyeurs  de  la  démocratie,  où  sont  vos  apô- 
tres ?  où  sont  vos  martyrs? 
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«  Prenez  d'une  main  l'histoire  de  l'Eglise, 
de  l'autre  une  carte  géographique  figurant 
d'une  manière  très-détaillée  les  deux  hémis- 
phères ;  marquez-y,  par  des  croix  à  l'encre 
rouge,  les  lieux  où  des  missionnaires,  des  ca- 
téchistes, des  défenseurs  du  catholicisme,  ont 
été  des  martyrs  :  cette  mappemonde  sera  bien- 
tôt toute  couverte,  dans  sa  plus  grande  partie, 
de  petites  croix,  couleur  de  sang  '.  » 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  de  curieux 
à  Rome  est  l'œuvre  des  papes  ;  pendant  leur 
absence,  rien  ne  s'y  est  établi.  «  Vous  ne 
trouverez  pas  une  page,  dit  M.  de  Falloux,  vous 
ne  trouverez  pas  un  souvenir  de  grandeur,  vous 
ne  trouverez  plus  ni  architecture,  ni  sculpture, 


Mgr  Gerbet,  Meiuoraudum  des  Catholiques   français. 
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pendant  que  les  papes  ont  été  absents  ;  vous 
n'y  trouverez  que  la  trace  de  la  ruine../  » 

Souvenez-vous,  qu'au  milieu  des  troubles 
de  l'Europe,  les  Etats  romains,  grâce  à  Sixte- 
Quint,  jouissaient  d'un  profond  repos,  culti- 
vaient tous  les  genres  d'industrie,  s'enrichis- 
saient par  un  travail  libre  et  actif;  ce  qui  a 
forcé  Voltaire  à  vanter  les  vertus  royales  de  ce 
grand  Pape  dont  Rome  garde  l'impérissable 
mémoire. 

La  première  imprimerie  établie  en  Italie  l'a 
été  dans  un  couvent  ;  ce  sont  les  moines  de 
Subiaco  qui  ont  donné  l'hospitalité  aux  ouvriers 
imprimeurs  venus  d'Allemagne. 


'  Discours  à  l'Assemblée  législative^  1849. 

9. 
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+  C'est  Pie  VI  qui  fit  exécuter  les  grands  tra- 
vaux du  port  d'Ancône  ;  c'est  à  ce  saint  pon- 
tife qu'est  dû  le  rétablissement  de  la  voie 
Âppienne  ;  son  génie  se  révéla  surtout  dans  la 
gigantesque  et  savante  entreprise  du  dessèche- 
ment des  marais  Pontins  ;  la  Révolution  l'ar- 
rêta dans  l'exécution  de  son  œuvre  si  digne 
d'un  Pape-Roi. 

Pie  IX  a  fait  entendre  les  plus  nobles 
accents  de  patriotisme  italien,  A  peine  monté 
sur  le  trùne,  il  écrivait  à  l'empereur  d'Autri- 
che :  «  Nous  avons  la  confiance  que  la  nation 
allemande,  si  généreusement  fière  de  sa  propre 
nationalité,  ne  mettra  pas  son  honneur  dans 
des  tentatives  sanglantes  contre  la  nation  ita- 
lienne ;  mais  qu'elle  se  croira  plutôt  intéressée 
à  reconnaître  noblement  celle-ci  pour  sœur  ; 
toutes  les  deux  nos  filles,  toutes  les  deux  si 


SES   ENNEMIS    ET   SES   JUGES.  J55 

chères  à  notre  cœur,  consentant  à  habiter  cha- 
cune son  territoire  naturel,  où  elles  vivront 
une  vie  honorable  et  bénie  du  Seigneur.  » 


Quand  Pie  IX  se  vit  obligé  de  quitter  Rome 
devant  l'émeute  triomphante,  et  aux  approches 
des  bandes  deGaribaldi,  il  put,  en  mettant  le 
pied  sur  la  terre  étrangère,  prendre  solennel- 
lement à  témoin  la  ville  qu'il  fuyait,  et  le 
monde  entier  avec  elle,  qu'il  avait  fait  spon- 
tanément pour  le  bonheur  véritable  de  son 
peuple  plus  que  n'avait  fait  alors  aucun  autre 
souverain  de  l'Europe  ^. 

L'historien   de   Pie  IX   rendra   compte  de 


*  M&r  Dupaxiloup,  Lettre  à  un  Catholique  sur  la  bro- 
chure le  Pape  el  le  Congrès. 
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toutes  les  œuvres  d'art  exécutées  pendant  le 
règne  de  ce  grand  pontife.  Ces  œuvres,  les  ar- 
tistes et  les  savants  les  connaissent  ;  elles 
s'imposent  à  leur  admiration  et  à  leur  recon- 
naissance. 

Saint-Paul,  Sainte-Agnès,  Saint-Etienne, 
Saint -Alexandre  ,  Sainte-Marie-la-Mineure, 
Saint-Jacques-in-Augusla  ,  Saint- Augustin  , 
Saint-Chrysogone ,  Sainte-Marie  -du  -Transte- 
vere,  Saint-Laurent-in-Lucina,  Saint-Boniface, 
Saint-Alexis-sur-l'Aventin ,  Saint-Bernard-aux- 
Thernies,  Saint-Nicolas-in-carcere,  Saint-Lau- 
rent-in-Damaso,  Saint-Onuphre,  les  basiliques 
de  Latran  et  du  Vatican  ont  été  réparés,  resta u- 
rés,  ornés,  embellis,  en  totalité  ou  en  partie, 
et  rendus  à  leur  antique  splendeur  sous  l'im- 
pulsion et  avec  l'appui  de  Pie  IX.  Il  n'est  pas 
une  église  à  Rome,  même  des   plus  pelitos. 
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qui  ne  doive  quelque  restauration  à  l'inépui- 
sable générosité  de  Pie  IX. 

La  calcographie,  la  mosaïque,  la  taille  des 
camées,  l'orfèvrerie,  la  statuaire,  la  peinture, 
l'architecture,  la  reliure,  les  ivoires  et  les  bois 
ouvrés  ont  acquis  à  Rome  une  célébrité  euro- 
péenne. A  la  grande  exposition  de  Londres,  le 
quartier  pontifical  a  été  proclamé  «  la  perle 
du  palais  de  Cristal.  »  A  l'exposition  interna- 
tionale de  Dublin,  l'année  dernière,  l'attention 
publique  s'est  portée  principalement  sur  les 
produits  envoyés  par  le  gouvernement  pontifi- 
cal, et  les  journaux  de  Dublin  ont  été  una- 
nimes à  vanter  les  magnifiques  ouvrages  par 
lesquels  Rome  maintient  et  augmente  sa  re- 
nommée artistique  et  savante. 

La  musique  elle-même  semble  avoir  trouvé 
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à  Rome  sa  terre  classique  et  privilégiée.  La 
musique  religieuse  surtout,  à  la  fois  grave  et 
brillante,  étincelle  de  lumière  et  suscite  dans 
les  cœurs  les  plus  hautes,  les  plus  saintes 
émotions  de  la  piété  chrétienne. 

Qui  ne  se  souvient  des  chants  de  la  Six- 
tine?  de  ces  compositions  savantes  et  profondes 
qu'on  écoute  d'abord  avec  surprise,  puis  avec 
délices,  et  qu'on  retourne  entendre  avec  une 
avidité  de  préférence? 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  l'art  lyrique  est  en 
honneur  dans  la  Ville  éternelle,  et  j'en  ai  la 
preuve  dans  le  nombre  toujours  croissant  de 
ces  artistes  d'élite,  de  ces  grands  lauréats  qui 
viennent  à  Rome  compléter  leurs  études  et 
donner  un  plus  noble  essor  à  leur  talent. 
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«  On  n'y  envoie  pas  ces  jeunes  gens,  dit 
Mgr  Plantier'pour  contempler  la  colonne  Tra- 
jane  ou  le  Marc-Aurèle  du  Capitole.  L'étude 
de  ces  monuments  ne  leur  apprendrait  ni  à 
composer  de  la  grande  musique,  ni  à  l'exécu- 
ter. S'ils  y  vont  aux  frais  et  par  la  grâce  de 
l'Etat,  c'est  manifestement  parce  que  Rome 
est  considérée  comme  pouvant  être  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  tous  les  genres  d'artistes, 
une  école  inspiratrice  et  féconde  '.   » 

Rossini  est  né  à  Pesaro,  et  c'est  à  Bologne, 
autrefois  Romaine,  que  s'est  formé  ce  talent  si 
facile,  si  clair,  si  accentué,  si  mâle  et  si  pro- 
fond ,  qui  en  a  fait  le  Mozart  de  notre  siècle. 

Le  Pape  a  plus  favorisé  les  arts  que  tout 

'  Pie  IX  défenseur  et  vengeur  de  la  vraie  civilisation^  71 . 
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autre  gouvernement  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées. Les  voix  éblouissantes  que  l'Europe 
applaudit  et  dont  la  critique  musicale  raconte 
la  supériorité,  ont  presque  toutes  été  formées 
par  les  leçons  de  Rome. 

•1  Que  de  soins  Pie  IX  n'a-t-il  pas  donnés  au 
perfectionnement  des  arts  dans  ses  Etats?  L'A- 
cadémie de  Saint-Luc,  l'Académie  philharmo- 
nique ,  l'Institution  philodramatique  ne  ra- 
content-elles pas  les  nombreuses  récompenses, 
les  honneurs  et  les  sympathies  que  le  Père 
commun  des  fidèles  n'a  cessé  de  leur  prodi- 
guer? 

Non,  à  Rome,  rien  n'a  été  négligé  pour  le 
succès  et  le  triomphe  de  l'art.  Les  écoles  où 
les  principes  sont  enseignés  et  les  hommes  qui 
les   représentent    ont   acquis  une    réputation 
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justement  célèbre.  Sinigaglia ,  Porto  d'Anzio 
doivent  beaucoup  d'œuvres  d'art  à  la  généro- 
sité de  Pie  IX.  La  munificence  du  vénéré  Pas- 
teur s'est  étendue  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
lointaines  de  ses  Etats  pour  y  faire  éclore  des 
merveilles. 

A  peine  remis  en  possession  de  ses  Etats, 
Pie  IX  oublia  le  passé  pour  ne  songer  qu'aux 
intérêts  de  son  peuple.  Des  routes  ont  été  ou-  + 
vertes  sur  tous  les  points;  le  port  de  Terracine 
a  été  agrandi ,  la  navigation  à  vapeur  établie 
sur  le  Tibre,  l'assainissement  des  marais  Pon- 
tins  continué. 

La  création  des  chemins  de  fer  et  du  télé--»- 
graphe;  des  primes  données  pour  encourager 
l'agriculture  et  l'élève  du  bétail;  les  aqueducs 
reconstruits  et  resta'urés;  le   renouvellement 
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des  phares  d'après  le  système  Fresnel;  Prima- 
Porta  où  va  reparaître  la  villa  des  Césars  avec 
ses  trésors  d'art  païen  ;  les  fouilles  de  la  voie 
Appienne  et  de  la  voie  Latine;  les  catacombes 
restaurées  et  ouvertes  à  la  piété  des  chrétiens 
comme  à  l'étude  des  savants;  les  ponts  jetés 
sur  le  Tibre  et  l'Anio;  celui  de  la  vallée  de 
l'Aricia,  classé  par  les  ingénieurs  au  rang  des 
entreprises  grandioses  du  temps;  la  porte  Pie, 
la  plus  belle  de  l'Italie,  celle  de  Saint-Pan- 
crace; les  casernes  de  la  Porte  Angélique  et 
du  camp  des  Prétoriens;  toutes  ces  choses 
exécutées  par  les  ordres  de  Pie  IX,  et  sans 
augmentation  d'impôts  pour  les  Romains,  ne 
rendent-elles  pas  hommage  à  l'activité,  au 
génie,  au  goût,  au  bon  gouvernement  des 
Etats  de  l'Eglise? 

+   Pie  IX  a  fait  plus  encore  ;  il  a  jeté  un  regard 
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sur  l'horizon  ;  il  a  vu  une  partie  de  ses  Etats 
baignée  par  la  Méditerranée,  et  il  a  voulu 
doter  Rome  d'un  grand  port  et  ouvrir  à  ses 
sujets  les  larges  voies  du  commerce  maritime. 
Ostie,  la  royale,  la  républicaine,  l'impériale, 
va  rappeler  les  splendeurs  du  port  de  Claude 
et  de  Trajan. 

Grâce  à  l'initiative  de  Pie  IX,  Rome  mari- 
time va  ressusciter  et  acquérir  par  là  des 
grandeurs  et  des  prospérités  nouvelles. 

Le  Quirinal  et  le  Vatican,  ces  palais  sans 
rivaux  dans  le  monde,  ne  sont-ils  pas  l'œuvre 
des  papes?  Les  pontifes  romains  n'ont-ils  pas 
tous  apporté  leur  pierre  à  ces  édifices  admi- 
rables d'architecture,  d'élégance,  d'harmonie? 
Dans  quelle  capitale  rencontre-t-on  des  pein- 
tures,  des  toiles,  des  fresques,  des   statues, 
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des  sculptures  aussi  parfaites,  aussi  belles, 
aussi  nombreuses  qu'à  Rome? 

-  A  Londres,  ville  de  trois  millions  d'habitants, 
vous  visitez  trois  galeries  particulières.  Paris, 
avec  ses  deux  millions  d'habitants,  n'offre  de 
remarquable  que  le  Louvre.  Rome,  avec  ses 
deux  cent  vingt  mille  habitants,  vous  présente 
les  trésors  du  Capitule,  du  Vatican,  du  Latran, 
du  Quirinal,  de  Saint-Luc,  et  huit  musées  pri- 
vés dont  un  seul  ferait  l'orgueil  d'une  grande 
capitale. 

La  Religion  n'entrave  aucunement  la  marche 
du  progrès.  Elle  n'empêche  de  devenir  grands 
que  les  hommes  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
être  grands.  Rien  plus,  la  Religion  elle-même 
est  le  grand  intérêt  du  commerce.  Les  affaires 
prospèrent  par  la  probité  qui  écarte  les  profits 
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illicites,  la  fraude,  la  violation  des  eng-ag-e- 
ments.  Elles  prospèrent  par  la  modération  qui 
éloigne  les  chutes  désastreuses.  Elles  pros- 
pèrent par  la  sage  économie  qui  repousse  les 
fantaisies  d'un  luxe  ruineux.  Elles  prospèrent 
parla  confiance  qui  s'établit  entre  les  hommes. 
Or,  la  probité,  la  modération,  l'économie,  la 
confiance  n'ont-elles  pas  leur  plus  ferme  appui 
dans  la  Rehgion?  La  sécurité  publique,  cette 
source  de  richesse,  ne  découle-t-elle  pas  de  la 
moralité,  de  l'honnêteté  des  citoyens?  Et  la 
morale  peut-elle  exister  sans  religion? 

Notre  civilisation  moderne  laisse  à  désirer 
sous  bien  des  rapports.  Tout  n'est  pas  progrès 
dans  cette  civilisation.  Les  éléments  per- 
nicieux qu'elle  renferme  ,  le  Pape  les  re- 
pousse et  les  condamne;  les  éléments  purs, 
honnêtes  et  légitimes  qu'elle  contient,  il  les 
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approuve,  les  protège,  les  accepte  et  les  bénit. 

La  civilisation  moderne  a  compromis  le 
principe  d'autorité  en  le  livrant  tantôt  à  l'abso- 
lutisme, tantôt  à  l'anarchie  révolutionnaire. 
Le  Pape  en  maintient  la  notion  et  les  droits 
dans  un  juste  équilibre. 

La  liberté,  nous  l'avons  vue  tantôt  attelée 
au  char  d'un  maître,  tantôt  sacrifiée  au  despo- 
tisme des  masses  ;  le  Pape  l'a  toujours  res- 
pectée, et  seul,  dans  plus  d'une  occasion 
solennelle,  il  en  a  revendiqué  les  droits,  avec 
une  souveraine  indépendance. 

La  propriété  et  le  pouvoir  de  tester,  atteints 
dans  leur  inviolabilité  par  la  civilisation  mo- 
derne, le  Pape  les  a  constamment  défendus 
sans  se  mentir   à   lui-même,  ne   se   laissant 
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affaiblir  ni  par  des   demi-mensonges,    ni  par 
des  demi-vérités. 

Non,  le  Pape  n'a  rien  négligé  pour  l'hon- 
neur de  la  vraie  civilisation.  Quant  au  «  pro- 
grès révolutionnaire  de  la  boule  qui  roule 
toujours,  en  tout  sens  et  ne  se  fixe  jamais',  » 
la  Papauté  n'en  veut  pas,  et  elle  a  raison  ;  car 
ce  progrès-là  mène  aux  précipices  ;  l'Europe 
l'a  malheureusement  trop  expérimenté  depuis 
soixante-dix  ans. 

On  a  dit  et  on  répète  encore  que  les  Etats 
romains,  avant  leur  démembrement,  étaient 
exclusivement  administrés  par  les  prêtres.  Les 
chifFres  vont  répondre  à  cette  allégation.  M.  de 


*  Mgr  Dupanloup,  Lettre  à  un  Catholique  sur  la  bro- 
chure le  Pape  et  le  Congrès. 
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Rayneval,  notre  ancien  ambassadeur  à  Rome, 
écrivait  en  i85G  '  :  «  Hors  de  Rome^  c'est-à- 
dire  dans  toute  l'étendue  des  Etats  pontificaux, 
à  part  la  capitale,  dans  les  Légations,  les 
Marches,  l'Ombrie  et  toutes  les  provinces,  au 
nombre  de  dix-huit,  combien  pense-t-on  que 
la  cour  de  Rome  emploie  d'ecelésiastiques? 
Leur  nombre  ne  dépasse  pas  quinze,  un  par 
province,  sauf  trois  où  l'on  n'en  compte  pas 
un  seul.  Ils  sont  délégats,  nous  dirions  préfets. 
Près  d'eux,  conseils,  tribunaux,  employés  de 
toutes  sortes,  sont  laïcs.  Le  nombre  de  ces 
derniers  s'élève  à  deux  mille  trois  cent  treize 
de  l'ordre  civil,  six  cent  vingt  de  l'ordre  judi- 
ciaire, en  tout  deux  mille  neuf  cent  trente- 
trois,  soit  im  seul  employé  de  l'ordre  ecclésiastique 


'  Recueil  des  traités   et  actes  diploniîitiques  concernant 
l'Autriche  el  l'Italie^  chez  Aiuyot,  rue  de  la  Paix,  à  Paiis. 
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sur  cent  quatre-vingt  quinze  employés  laïcs. 
Serait-il  possible  à  l'esprit  le  plus  prévenu  de 
faire  un  crime  à  un  pouvoir  ecclésiastique  d'un 
chiffre  aussi  restreint  d'hommes  de  sa  robe, 
dépositaires  de  l'autorité  dans  toute  l'étendue 
du  territoire? 

«  Qui  pourra  croire  qu'il  y  ait  là  un  abus 
intolérable? 

(f  Dans  la  ville  de  Rome,  le  conseil  d'Etat 
compte  trois  ecclésiastiques  sur  dix  laïcs. 

(c  Le  ministère  de  l'intérieur  compte  sept 
ecclésiastiques,  outre  les  quinze  présidents  des 
provinces  dont  j'ai  déjà  parlé  :  ving-t-deux 
ecclésiastiques  en  tout  sur  mille  quatre  cent 
onze  laïcs. 

10 


170  LA    PAPAUTÉ. 

«  Le  ministère  des  finances  compte  trois 
ecclésiastiques  sur  deux  mille  dix-sept  laïcs. 

«  Le  ministère  de  police  compte  deux  ecclé- 
siastiques sur  quatre  cent  quatre  laïcs. 

«  Le  ministère  des  armes  ne  compte  pas 
un  seul  ecclésiastique. 

«  Le  ministère  de  la  justice,  en  y  compre- 
nant les  tribunaux  supérieurs,  qui  sont  de 
nature  mixte,  compte  cinquante-neuf  ecclé- 
siastiques sur  neuf  cent  vingt-sept  laïcs.  » 

Quanta  fadministration  des  provinces,  nulle 
part  les  municipalités  ne  sont  établies  sur  des 
bases  aussi  larges  et  ne  possèdent  des  fran- 
chises aussi  considérables.  Les  communes  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  de  petits  Etats  complets. 
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à  la  constitution  desquels  rien  ne  manque, 
ayant  des  revenus  propres ,  des  conseils 
propres,  une  autorité  propre;  et  la  tutelle 
du  gouvernement,  nécessaire  pour  que  le  bien 
général  de  l'Etat  et  de  chaque  groupe  de  po- 
pulation soit  garanti  contre  les  agressions  des 
intérêts  et  des  passions  privées,  cette  tutelle 
se  réduit  à  ce  qui  lui  est  strictement  indispen- 
sable pour  atteindre  son  but,  et  par  avance  la 
loi  la  fait  incliner  dans  un  sens  plus  favorable 
à  l'indépendance  des  communes  qu'à  la  prépon- 
dérance de  l'autorité  centrale  \ 

Il  en  coûte  si  peu  de  vérifier  par  soi-même 
quand  on  a  la  passion  de  la  vérité  !  Les  révolu- 
tionnaires savent  bien  que  la  sécularisation 
existe  à  Rome;  ils  savent  bien  que  les  com- 

*  Osservalore  Romano,  nov.  1830. 
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munes  gèrent  elles-mêmes  leurs  intérêts  lo- 
caux; ils  savent  bien  que  la  décentralisation 
est  très-sérieuse  ,  très-étendue  ,  dans  l'Etat 
pontifical;  mais  il  faut,  à  tout  prix,  déconsi- 
dérer le  Pouvoir  temporel  ;  c'est  pourquoi  ils 
crient  ;  Nous  ne  voulons  plus  être  g-ouvernés 
par  les  prêtres.  Cinq  mille  laïcs  contre  cent 
ecclésiastiques,  voilà  à  quoi  se  réduit  cette 
sonore  assertion  :  Les  Etats-Romains  sont  ad- 
ministrés par  des  prêtres. 

Quelques  adversaires  ont  demandé  que  les 
ecclésiastiques  fussent  tous,  sans  exception, 
éloignés  des  fonctions  de  l'Etat.  Je  leur  ré- 
ponds :  Le  Pape  est  prêtre  et  il  faut  que  ses 
principaux  ministres  soient  prêtres  comme  lui. 
Pourquoi,  dans  l'Etat  Pontifical,  introduirait- 
on  un  privilège  au  profit  des  séculiers?  Laïcs 
et  ecclésiastiques,  ne  sont-ils  pas  tous  les  su- 
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jets  du  même  souverain?  et  le  caractère  sacer- 
dotal ôte-t-il  la  capacité  d'administrer?  L'his- 
toire sera-t-elle  pour  vous  sans  enseignement 
à  ce  sujet?  Et  pour  ne  citer  que  des  noms 
français,  Suger  fut-il  au-dessous  de  sa  tâche  ? 
Richelieu  n'a-t-il  rien  fait  pour  la  grandeur  de 
sa  patrie?  Mazarin  n'a-t-il  été  qu'un  médiocre 
politique?...  La  mauvaise  foi  perd  dans  toutes 
ces  discussions;  il  est  douloureux  de  l'avouer. 
i<  Que  ceux,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui 
veulent  la  destruction  pure  et  simple  du  grand 
Pontificat  catholique  répètent  à  tout  propos 
qu'il  faut  séculariser  l'administration  romaine, 
que  c'est  là  le  seul  remède  à  tous  les  abus,  je 
comprends  parfaitement  ce  système  ;  mais  que 
ceux  qui  veulent  maintenir  la  souveraineté 
pontificale  se  laissent  aller  à  croire  que  le 
Pape  peut  être  le  seul  prêtre  de  son  adminis- 
tration, c'est  là  ce  que  je  conçois  moins  bien 

10. 
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Le  jour  où  à  Rome,  de  sécularisation  en  sécu- 
larisation, il  n'y  aura  plus  que  le  Pape  qui  ne 
soit  pas  un  séculier,  la  sécularisation  de  la 
Papauté  est  faite.  L'évêque  devient  prince  et 
fonde  une  principauté  héréditaire,  s'il  en  a  la 
force,  ou  bien  Rome  tombe  en  des  mains 
étrangères  et  le  Pape  n'est  plus  qu'un  curé 
de  paroisse  '.  » 

Le  Code  Napoléon,  dont  on  a  demandé  l'in- 
troduction à  Rome,  y  est  déjà,  mais  sous  un 
autre  nom  et  avec  quelques  modifications.  Les 
lois  qui  régissent  l'Etat  Pontifical  sont  un  com- 
posé de  l'ancien  droit  romain  adapté  aux  idées, 
aux  principes  du  Christianisme.  Le  Gode  Na- 
poléon est-il  autre  chose?  La  différence  qui 
existe    entre   la   jurisprudence   des   Etats   de 

'  Revue  des  Deux-Moudes,  i'à  mai  1860. 
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l'Eglise  et  celle  de  la  France  résulte  de  la  dif- 
férence de  mœurs,  de  coutumes  des  deux  peu- 
ples. «  J'ai  étudié  avec  soin,  dit  M.  de  Ray- 
neval,  les  différents  codes  de  procédure  civile, 
de  procédure  criminelle,  de  commerce;  ils 
sont  à  l'abri  de  la  critique.  Le  Code  des  hypo- 
thèques, examiné  par  des  jurisconsultes  fran- 
çais, m'a  été  cité  par  eux  comme  un  modèle.  » 

Tout  est  perfectible  *dans  ce  monde,  et  le 
Code  Napoléon,  vanté  à  justes  titres,  sous  cer- 
tains rapports,  ne  laisse-t-il  rien  à  désirer? 

«  La  liberté  de  se  marier  et  de  divorcer, 
dit  M.  Sauzet,  en  se  passant  de  Dieu,  de  s'en- 
g-ag'er  à  dix-huit  ans  en  se  passant  de  son  père, 
de  jeter  à  une  concubine  le  patrimoine  de  ses 
ancêtres  en  se  passant  du  mariage,  de  refuser 
aux  fruits  de  ses  erreurs  la  dette  sacrée  des 
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aliments  en  se  passant  des  devoirs  de  la  na- 
ture, la  liberté  de  leur  conférer  les  bénéfices 
de  la  lég^itimité  en  se  passant  de  les  recon- 
naître, la  liberté  de  laisser  des  frères  périr  de 
détresse  en  se  passant  de  les  secourir,  la  li- 
berté de  ruiner  l'épouse  par  des  engagements 
sans  spontanéité  comme  sans  garantie,  et  de 
laisser  la  veuve  sans  asile  et  sans  pain,  la  li- 
berté d'éluder  la  foi  publique  par  des  engage- 
ments secrets  et  des  combinaisons  collusoires: 

(f  Voilà  des  libertés  que  la  morale  publique 
déplore,  tout  en  s'inclinant  devant  l'autorité 
des  lois  civiles,  auxquelles  la  nécessité  des 
temps  et  des  mœurs  impose  quelquefois  l'obli- 
2:ation  de  les  souffrir. 

<f  Ces  libertés,  la  législation  romaine  a  eu  le 
droit  de  ne  pas  les  admettre.  Elle  se  félicite 
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d'en  pouvoir  rester  exempte;  elle  ne  prétend 
pa§  les  gêner  ailleurs  -,  elle  demande  seulement 
qu'on  ne  les  lui  impose  pas  \  » 

Le  Gode  Napoléon  n'existe  ni  en  Angleterre 
ni  en  Allemagne,  ni  en  Suisse,  ni  en  Espagne, 
ni  aux  Etats-Unis  Ces  Etats  n'ont  pas  jugé 
convenable  de  l'accepter  et  on  ne  leur  en  a 
pas  adressé  dç  reproches.  De  quelle  autorité 
voudrait-on  l'imposer  au  Saint-Père?  pourquoi 
ces  exigences  vis-à-vis  de  Rome?  pourquoi 
traiter  le  Saint-Siège  avec  moins  d'égards  que 
la  Sublime-Porte? 

Ah!  toutes  ces  attaques  contre  la  souverai- 
neté pontificale  sont  injustes  et  passionnées. 
Rome  est  catholique  et  veut  rester  catholique  ; 

*  Rome  devant  l'Europe,  chez  Lecoffre,  Paris,  1860, 
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la  Révolution  le  sait  et  ne  le  lui  pardonne  pas. 
Les  feuilles  hostiles  à  la  Papauté  se  donnent 
la  liberté  de  s'apitoyer  sur  le  sort  du  peuple 
romain.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  ces  hypocrites 
doléances?  Le  peuple  de  Rome  est-il  plus 
malheureux  que  le  peuple  de  Paris,  que  le 
peuple  de  Londres?  voilà  la  question. 

Le  peuple  romain  est  loin  de  ressembler  à 
ces  populations  étiolées,  pâles  et  souffreteuses 
qu'on  voit  passer  dans  les  grandes  villes  de 
l'opulente  Angleterre;  c'est  à  tort  qu'on  le 
plaint,  car  il  porte  bravement  sa  vie;  sa  belle 
humeur  est  proverbiale  en  Italie.  Qui  ne  l'a 
contemplé,  le  dimanche,  se  divertissant  sur 
les  riantes  collines  de  Frascati,  de  Tivoli,  d'Al- 
bano?  se  livrant  aux  courses,  aux  jeux,  à  la 
danse?  faisant  retentir  les  airs  de  chansons 
rustiques,  de   refrains  joyeux?  Le  peuple  de 
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Rome  est  riche  de  force  et  de  santé;  il  ne 
paie  que  de  légers  impôts;  sa  vie  matérielle 
lui  coûte  peu  de  chose;  des  secours  de  toutes 
sortes  sont  organisés  pour  lui  venir  en  aide 
dans  ses  maladies  et  dans  ses  besoins. 

A  Rome,  proportion  gardée,  les  nécessiteux 
sont  bien  moins  nombreux  qu'à  Paris  où, 
d'après  le  dernier  rapport  dressé  à  l'assistance 
publique,  un  habitant  sur  seize  reçoit  les  se- 
cours de  l'administration. 

Si  j'établis  la  comparaison  avec  Londres, 
les  statistiques  apprennent  que  les  Etats  de 
l'Eglise,  avant  la  séparation,  pour  une  popula- 
tion de  trois  millions  deux  cent  mille  âmes, 
renferment  huit  fois  moins  d'indigents  que  la 
seule  capitale  de  l'Angleterre  \ 

'  Consultez  M.  Sauzet,  Rome  devant  l'Europe, 
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A  Rome,  le  pain  du  pauvre  ferait  envie  à 
un  grand  nombre  d'ouvriers  de  nos  villes  ;  les 
aliments  de  première  nécessité  y  sont  très- 
abondants;  la  viande  y  est  la  nourriture  de 
tout  le  monde.  En  Angleterre  en  est-il  ainsi? 
N'est-ce  pas  dans  cette  Babylone  des  temps 
nouveaux  qu'on  voit,  tous  les  jours,  en  face 
des  palais  où  le  riche  fait  tomber  sur  sa  table 
l'essence  parfumée  de  tous  les  produits  de  la 
terre,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
mourant  de  froid  et  de  faim?  N'est-ce  pas  là, 
dirons-nous  avec  le  P.  Félix  ',  «  que  des  mil- 
liers de  misérables  couverts  de  haillons  que  le 
discours  ne  peut  peindre  et  que  l'imagination 
pourrait  à  peine  se  figurer,  n'ayant  ni  où 
dormir  une  nuit,  ni  de  quoi  vivre  un  jour, 
s'en  vont  chercher  la  faculté  de  ne  pas  mourir 

*  Discours  à  Notre-Dame,  dimanche  4  mars  1866. 
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ce  jour  ou  cette  nuit,  dans  ces  suprêmes 
refuges  qu'un  homme,  qui  avait  osé  y  péné- 
trer SOUS  la  livrée  d'une  misère  simulée , 
nommait,  après  y  avoir  passé,  des  pandœmo- 
niums  comparables  à  l'enfer  de  Dante,  tant  il  y 
avait  vu  toutes  les  horreurs  de  la  misère  phy- 
sique se  compliquer  douloureusement  de 
toutes  les  horreurs  de  la  misère  morale!!... 

Faut-il  parler  ici  de  la  malheureuse  Irlande, 
qui  comptait  en  \8M  ,  huit  millions  deux- 
cent  mille  habitants  et  dont  la  population  ne 
passe  pas  aujourd'hui  le  chiffre  de  six  mil- 
hons  '^  Faut-il  faire  l'histoire  de  cette  horrible 
misère,  impossible  à  concevoir  et  qu'on  se 
rappelle,  disait  le  capitaine  Mann,  comme  un 
songe  affreux  ?  Faut-il  citer,  après  M.  Gustave 
de  Beaumont,  ces  neuf  mille  trois  cent  trente- 
huit  habitants  de  la  paroiss  e  de  Newport-Prat, 

M 
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n'ayant  d'autre  coucher  que  de  la  paille  et  de 
l'herbe  '  ?  Faut-il  redire  ces  mémorables  pa- 


'  M.  de  Beaumont  ajoute  :  «  Sur  deux  cent  six  personnes 
dont  se  compose  le  petit  village  de  Derry-Laken,  il  n'y 
en  a  que  trente-neuf  qui  possèdent  une  couverture  pour  la 
nuit;  les  autres,  durant  la  nuit,  meurent  de  froid  comme 
de  faim.  Je  trouvai,  dans  le  cours  de  mes  visites,  douze 
familles  qui,  au  milieu  du  jour,  n'avaient  pas  encore  rompu 
leur  jeûne,  faute  d'aliments.  Quant  à  leurs  maisons,  qu'on 
se  représente  quatre  murs  de  boue  desséchée,  que  la  pluie 
en  tombant  rend  sans  peine  à  son  état  primitif;  pour  toit, 
un  peu  de  chaume  ou  quelques  coupures  de  gazon;  pour 
cheminée,  un  trou  grossièrement  pratiqué  dans  le  toit,  et 
le  plus  souvent  la  porte  même  du  logis.  Une  seule  pièce 
contient  le  père,  la  mère,  l'aïeul,  les  enfants;  poi:it  de 
meubles  dans  ce  pauvre  réduit;  une  seule  couche,  com- 
posée ordinairement  d'herbe  et  de  paille,  sert  à  toute  la 
famille.  On  voit  accroupis  dans  l'àtre  cinq  ou  six  enfants 
demi-nus,  auprès  d'un  maigre  feu;  au  milieu  de  tous  gît 
un  porc  immonde,  seul  habitant  du  lieu  qui  soit  bien, 
parce  qu'il  vit  dans  l'ordure.  La  présence  du  porc  au  logis 
semble  d'abord,  en  Irlande,  un  indice  de  misère;  il  y  est 
cependant  un  signe  de  quelque  aisance,  et  l'indigence  est 
surtout  extrême  dans  la  cabane  qu'il  n'habite  pas.  Cette 
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rôles  d'un  chanoine  Anglican  '?  <f  On  ne 

peut  trouver  dans  l'histoire  de  l'Europe  civili- 
sée rien  qui  surpasse  une  telle  tyrannie  et  une 

telle  oppression Tout  cela  restera  longtemps 

comme  un  monument  d'infamie  et  de  honte 
pour  l'Angleterre...  La  masse  du  peuple  en 
Irlande  a  été  abandonnée  pendant  un  siècle 
à  une  poignée  de  protestants  par  qui  ils  ont 
été  traités  en  ilotes  et  soumis  à  toute  espèce 
de  persécution  et  de  déshonneur.  «  Faut-il 
rappeler  les  deux  cent  soixante-neuf  mille 
deux  cent  cinquante-trois  chaumières  d'Irlan- 
dais détruites  par  la  force  publique,  de  1841 
à  1851  ?  Et  en  1849,  ces  cinquante  mille  fa- 


demeure  est  bien  misérable;  cependant  ce  n'est  point  celle 
du  pauTre  proprementdit;  on  -vient de  décrire  rhabitation 
du  fermier  irlandais.  » 

*  Sydney  Smith,  célèbre  écrivain  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg. 
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milles  balayées  de  leurs  maisons  et  des  terres 
qu'elles  cultivaient  ?  Faut-il  encore  faire  le  ta- 
bleau déchirant  des  émigrations,  à  Cork  et  à 
Dublin  ?  Faut-il  montrer  ces  pères,  ces  mères 
à  cheveux  blancs,  accompagnant  leurs  fils  et 
leurs  filles  au  rivage,  les  embrassant  pour  la 
dernière  fois,  et  retournant  brisés,  autant  par 
le  chagrin  que  par  la  misère,  mourir  dans  leurs 
pauvres  cabanes  ? 

J'écris  ces  lignes,  la  rougeur  au  front  et  les 
larmes  dans  les  yeux.  Faux  défenseurs  des 
pauvres,  qu'avez-vous  dit,  qu  avez-vous  fait  en 
faveur  de  l'Irlande  ?  Les  Irlandais  peuvent 
mourir  sous  le  bâton  des  Anglais  ;  vous  aurez 
à  peine  une  parole  de  pitié  à  leur  envoyer; 
vous  aurez  à  peine  un  banal  conseil  à  adresser 
à  leurs  maîtres,  ces  seigneurs  toujours  injustes 
et  quelquefois  bourreaux. 
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Rome,  dont  la  population  est  de  deux  cent 
vingt  mille  habitants  ,  possède  près  de  cinq 
mille  lits  pour  ses  malades. 

Paris,  comptant  un  million  six  cent  mille 
habitants,  en  a  huit  mille  cinq  cents  environ. 

Londres,  avec  ses  deux  millions  cinq  cent 
mille  habitants,  en  possède  six  mille  cinq  cents. 

A  Paris,  la  mortalité  est  d'un  neuvième 
dans  les  hôpitaux  ;  à  Rome,  elle  n'atteint  pas 
le  douzième  \ 

La  bienfaisance  à  Rome  est  sans  rivale;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davantage 


'  M.  Sauzet,  Rome  devant  VEurope. 
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sur  ce  point;   nous  en  avons  dit  assez  pour 
convaincre  les  hommes  de  bonne  foi. 

Il  y  a  sans  doute  des  réformes  à  opérer  dans 
les  Etats  de  l'Eglise  ;  mais,  je  le  demande  aux 
amis  de  la  vérité,  n'y  a-t-il  pas  des  réformes 
à  introduire  dans  les  autres  gouvernements  de 
l'Europe  ?  Et  parce  que  la  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne ,  l'Autriche  ont  des  édifices  qui 
appellent  leur  couronnement,  faut-il  pour  cela 
renverser  les  gouvernements  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Autriche  et  d'Espagne  ? 

Si  Pie  IX  n'a  pu  achever  l'œuvre  commen- 
cée au  début  de  son  règne,  la  faute  en  est  aux 
révolutionnaires  eux-mêmes,  qui  se  servirent 
des  bienfaits  du  doux  Pontife  pour  semer  le 
trouble  dans  Rome  et  y  fomenter  l'anarchie. 
Le   parti   qui  demande  des  réformes  à  Rome 


{ 
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n'est-il  pas  celui  qui  critique  si  amèrement  les 
améliorations  apportées  par  le  Pape  dans  les 
différentes  branches  de  son  g-ouverneraenf?  Ce 
mot  de  réformes  est-il  bien  sincère  ?  n'est-ce 
pas  autre  chose  qu'on  désire  ?  Un  org-ane 
avoué  de  la  démocratie  a  osé  écrire  :  «  Quoi 
que  fasse  le  pape  Pie  IX,  le  peuple  romain 
n'acceptera  pas  franchement  les  libertés  nou- 
velles qui  lui  seront  données  ;  il  ne  s'en  ser- 
vira que  pour  renverser  le  prince  qui  aura  cru 
pouvoir  les  accorder  \  » 

Les  droits  des  Romains  sont  autant  garantis 
par  le  cœur  du  souverain  Pontife  que  par  l'au- 
torité des  institutions. 


'  Voir  la  Souveraineté  Pontificale  par  M?''  Dupanloup, 
p.  571. 
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L'Angleteterre  a  beaucoup  à  se  faire  par- 
donner :  son  injustice  séculaire  vis-à-vis  de 
l'Irlande,  ses  violences  en  Grèce,  à  la  Jamaï- 
que et  dans  les  Indes.  La  Russie  doit  expier 
les  cruautés  qu'elle  a  commises  en  Pologne, 
en  Circassie  et  ailleurs.  L'Autriche  a  des  comptes 
à  rég'ler  avec  la  Pologne,  avec  la  Hongrie. 
L'Espagne  veut  vivre  et  ne  point  se  suicider 
au  sein  des  guerres  civiles  et  des  trahisons 
militaires.  La  Prusse  a  spolié  le  Hanovre.  Elle 
a  besoin  de  modifier  ses  tendances  belliqueu- 
ses, son  ambition,  et  de  s'entendre  avec  ses 
représentations  nationales.  En  Italie ,  la  foi 
jurée  a  été  violée  ;  l'intrigue,  la  corruption,  le 
vol,  les  fusillades,  les  iniquités  sans  nombre 
ont  détrôné  la  justice,  le  droit,  la  liberté.  La 
France  réclame  l'indépendance  de  la  presse, 
la  décentralisation,  l'abolition  de  la  loi  de  sû- 
reté générale,  le  respect  des  associations. 
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Sachons  être  vrais  :  l'Etat  (jui  s'est  le  moins 
opposé  à  la  marche  du  progrès  est  l'Etat  de 
l'Eglise.  Son  passé  est  pur  de  tyrannie  et 
de  représailles  sanglantes.  Avant  d'ôter  la 
paille  que  nous  apercevons  dans  l'œil  de 
notre  voisin,  arrachons  d'abord  la  poutre  qui 
est  dans  le  nôtre. 

Le  progrès  n'est  pas  l'usine  forgeant  le  fer 
et  trempant  l'acier  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrier 
abandonnant  la  charrue  et  venant  se  flétrir 
dans  les  ateliers  des  grandes  cités.  Le  progrès, 
ce  n'est  pas  l'habitation  à  la  mode  ;  les  Ro- 
mains bâtissaient  mieux  que  nous  et  les  mai- 
sons des  bourgeois  turcs  sont  autrement  con- 
fortables que  celles  que  l'on  construit  à  Paris. 

Le  progrès,  ce  ne  sont  pas  les  rues  tirées 
au  cordeau,  ni  le  peuple  relégué  aux  faubourgs 

11. 
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des  capitales.  Le  progrès,  ce  n'est  ni  la  force 
des  armées,  ni  la  multitude  des  théâtres  et  des 
cafés  chantants  ;  ni  le  luxe,  ni  l'accroissement 
de  la  rente  et  du  capital;  ni  la  somme  plus 
grande  des  plaisirs  matériels. 

Le  progrès  consiste  dans  la  dignité  de  la 
conscience  et  le  respect  de  la  loi  morale.  Ce 
qui  n'améliore  pas  l'homme  et  ne  l'agrandit 
pas  aux  yeux  de  Dieu  ne  mérite  pas  le  nom  de 
progrès. 

Travailler  à  rendre  le  peuple  plus  éclairé, 
sans  travailler  à  le  rendre  plus  religieux,  c'est 
tomber  dans  l'une  des  plus  grandes  fautes  que 
l'on  puisse  commettre  pour  le  malheur  de  la 
société  :  alors  au  lieu  de  placer  avec  précau- 
tion des  flambeaux  de  distance  en  distance 
pour  éclairer  dans  les  ténèbres,  on  allume  au 
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hasard  des  torches  qui  peuvent  causer  un  vaste 
incendie. 

La  Papauté  a  encouragé  tout  ce  qui  méri- 
tait d'être  encouragé.  Elle  a  propagé,  surtout, 
les  doctrines  fortes  qui  font  les  hommes  d'hon- 
neur et  de  foi.  Elle  a  fortifié  les  vertus  qui  em- 
beUissent  toutes  les  heures  de  la  vie,  l'amour 
du  devoir,  du  travail,  de  la  famille.  Elle  a 
marché  en  portant  la  lumière  qu'elle  a  reçue 
de  Jésus-Christ,  en  suscitant  des  dévouements 
et  des  sacrifices  ignorés  des  anciens  et  dont 
tous  les  efforts  du  mal  ne  sauraient  ternir  la 
mâle  beauté. 
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Ceux  qui  publient  que  le  Pape  n'est  pas 
aimé  de  ses  sujets  se  trompent  étrangement; 
ils  n'ont  vu,  ils  ne  connaissent  ni  Rome,  ni 
le  Pape  ;  ils  parlent  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
disent,  ne  prennent  conseil  que  de  leurs  pas- 
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sions  anti-religieuses,  n'écoutent  que  les  vagues 
échos  d'une  minorité  factieuse,  sacrifiant  le 
vrai  au  faux ,  la  réalité  à  l'illusion.  Le  Pape 
est  le  seul  monarque  que  le  peuple  puisse 
aborder  sans  gène,  sans  contrainte.  Le  voyez- 
vous,  ce  vieillard  du  Vatican,  se  promenant 
sans  escorte  dans  la  campagne  rom.aine  ;  il 
permet  aux  petits  de  baiser  le  bord  de  sa  robe 
blanche  ;  il  bénit  les  foules  accourues  sur  son 
passage  ;  il  sourit  aux  mères  qui  lui  présentent 
leurs  jeunes  enfants;  il  trouve  toujours  dans 
son  cœur  de  Pontife  une  douce  parole  à  don- 
ner à  la  veuve  et  à  l'orphelin.  Dans  la  ville, 
entendez  ces  vivats,  ces  acclamations  qui  sor- 
tent de  plusieurs  milliers  de  poitrines  hale- 
tantes; la  foule  joyeuse  salue  avec  enthou- 
siasme son  souverain  bien-aimé  ;  les  ori- 
flammes ,  les  mouchoirs  s'agitent  de  toutes 
parts;  les  arcs  de  triomphe  succèdent  aux  arcs 
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(le  triomphe  ;  les  guirlandes  tapissent  les  mai- 
sons, les  fleurs  jonchent  le  sol;  les  acclama- 
tions se  prolongent  sans  fin  et  ne  s'arrêtent 
un  instant  que  pour  éclater  de  nouveau  avec 
plus  de  transport  :  ce  sont  les  cris  du  cœur, 
les  accents  de  l'âme  que  répètent  les  échos 
des  sept  colHnes,  que  rien  ne  saurait  imiter; 
ce  sont  des  fils  qui  escortent  un  père;  c'est 
un  peuple  dans  l'expansion  de  ses  sentiments; 
c'est  Rome  entière  qui  aime  son  Pape  et  qui 
lui  témoigne  son  amour  à  la  face  de  l'univers. 
Ailleurs  les  monarques  habitent  des  lieux  inac- 
cessibles à  la  multitude  ;  ils  ne  se  montrent  le 
plus  souvent  que  dans  des  parades  militaires, 
entourés  d'une  garde  vigilante  ;  la  voix  et  les 
soupirs  du  peuple  n'arrivent  à  leurs  oreilles 
qu'avec  peine  et  d'une  manière  détournée;  de 
fortes  milices  sont  préposées  à  la  conservation 
de  leurs  personnes.  Que  de  soins  minutieux. 
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que  de  précautions  hiérarchiques,  que  de  bar- 
rières, que  de  sentinelles  sont  nécessités  par 
la  crainte  des  catastrophes!  Et  malgré  ce  luxe 
de  serviteurs  de  tous  degrés  et  de  divers  uni- 
formes, nous  sommes  condamnés  à  voir  se  re- 
nouveler, à  chaque  règne,  de  nombreux  atten. 
tats. 

Ces  monarques  sont  tous  proclamés  pères 
de  la  patrie;  les  journaux  de  l'opposition  ne 
sont  pas  les  derniers  à  vanter  leurs  vertus,  à 
proclamer  leurs  bienfaits;  les  courtisans  cé- 
lèbrent sans  cesse  le  libéralisme  de  leur  maître. 
Dans  chaque  pays,  en  Russie,  en  Prusse,  en 
Espagne,  il  ne  vient  à  la  pensée  de  personne 
de  publier  que  le  souverain  n'est  pas  aimé  de 
ses  sujets.  Dans  ces  pays  de  haute  liberté,  il 
n'est  nullement  question  de  consulter  le  suf- 
frage universel  pour  savoir  si  les  couronnes 
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doivent  se  poser  sur  de  nouvelles  têtes.  La 
presse  cabaretière  de  Paris  ne  doute  pas  de 
l'estime  des  chrétiens  pour  le  sultan.  Le  Grand 
Turc  est  maître  chez  lui,  et  on  se  ferait  scru- 
pule de  porter  le  trouble  dans  le  sérail.  C'est 
convenu;  le  mot  d'ordre  est  donné;  les  déma- 
gogues modernes  veulent  que  le  Saint-Père  ne 
soit  point  aimé  des  Romains;  donc  le  Saint- 
Père  ne  possède  pas  l'affection  des  Romains. 
Le  plus  vertueux  des  hommes,  le  plus  humain, 
le  plus  miséricordieux  des  rois  est  haï  de  ses 
sujets.  Ah!  le  comité  occulte  peut  bien,  à  prix 
d'or,  recruter  des  valets  pour  débiter  ses  men- 
songes, pour  diffamer  le  meilleur  des  pères; 
la  conscience  proteste   contre  de  si  odieuses 
calomnies;  les  gens  de  cœur,  les   politiques 
sensés  laissent  tomber  dans  la  boue  les  décla- 
mations envieuses  et  impuissantes.  Depuis  des 
siècles,  la  couronne  tient  sur  la  tête  du  Pon- 
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lifé  romain.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire 
savent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  dynastie  de 
rois  ou  d'empereurs  aussi  intelligente,  aussi 
dévouée  à  l'humanité ,  aussi  vénérable  dans 
l'ensemble  de  ses  princes,  que  la  Papauté. 
Etudiez  les  annales  des  autres  dynasties,  et 
vous  saurez  que  les  excès  reprochés  à  quelques 
papes  ont  existé  d'une  manière  plus  scanda- 
leuse chez  des  hommes  que  la  postérité  admire, 
chez  des  gouvernements  qu'on  nous  présente 
comme  des  modèles.  Dans  les  dernières  races 
d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Russie,  que  d'é- 
goïsme,  que  de  turpitudes,  que  de  trahisons, 
que  de  crimes,  même  chez  des  princes  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  grands  !  Les  Ro- 
mains n'aiment  pas  le  Pape.  Mais  "  sans  le 
Pape,  dit  un  auteur  protestant  ',  Rome  n'exis- 

'  Jean  de  Millier. 
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terait  plus.  Grégoire,  Alexandre,  Innocent 
opposèrent  une  digue  au  torrent  qui  menaçait 
toute  la  terre.  Leurs  mains  paternelles  élevèrent 
la  hiérarchie,  et  à  côté  d'elle  la  liberté  de  tous 
les  Etats.  » 

Lorsque  Dieu  veut  châtier  un  peuple,  ce 
peuple  change  souvent  de  maîtres.  Le  Pape 
est  le  gardien  suprême  des  vérités  essentielles 
à  la  vie  individuelle  et  à  la  vie  des  sociétés  ; 
il  est  la  clef  de  voûte  de  la  morale,  de  l'ordre 
dans  les  nations;  il  est  le  foyer  d'où  s'é- 
chappent les  rayons  de  la  lumière,  de  la  jus- 
tice, de  l'autorité.  Les  Romains  savent  cela 
et  c'est  pourquoi  Gibbon  n'a  pas  craint  de 
dire  ^  :  «  L'intérêt  même  temporel  de  Rome  est 


'  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romain^  t=  XIII, 
p.  148. 
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de  défendre  les  papes  et  de  leur  assurer,  dans 
son  sein,  un  séjour  tranquille  et  honorable,  » 

Le  peuple  romain  a  été  quelquefois  égaré  par 
de  fausses  doctrines ,  mais  il  comprend  trop 
son  propre  intérêt  pour  méconnaître  complè- 
tement la  vérité. 

Les  mécontents  sont  partout;  s'il  fallait 
accéder  à  leurs  vœux,  il  faudrait  tout  renver- 
ser dans  le  monde. 

La  Papauté  :  mais  c'est  pour  le  peuple  ro- 
main un  héritage  de  famille.  Ce  peuple  compte 
avec  orgueil  les  noms  fam.eux  sortis  du  cloître 
ou  des  modestes  fonctions  du  sacerdoce  pour 
monter  sur  le  siège  suprême.  La  Papauté  fait 
sa  grandeur  et  il  l'aime  :  «  Rome  arrachée  à 
l'héritier  de  saint  Pierre  serait  un  corps  sans 
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tête,  une  face  ténébreuse  dépouillée  d'auréole 
qui  deviendrait  aussitôt  la  dérision  et  la  fable 

du  monde  \  » 

Quand  Pie  YI  fut  arraché  du  Vatican,  sans 
respect  pour  ses  cheveux  blancs,  sans  pitié 
pour  ses  infirmités,  et  traîné  d'étape  en  étape 
jusqu'à  la  forteresse  de  Valence  ;  quand  on  eut 
enlevé  aux  Romains  leur  pontife-roi,  ils  com- 
battirent, nouveaux  Vendéens,  pour  l'indépen- 
dance des  Etats  de  l'Eglise.  Les  révoltes  à 
main  armée  éclatèrent  sur  tous  les  points  de 
la  terre  pontificale.  Ferentino,  Veroli,  Terra- 
cine,  Alatri ,  Frosinone ,  Imola,  Forli,  Rimini, 
Faenza,  toutes  les  campagnes  se  soulevèrent  à 
la  fois  aux  cris  de  :  Vive  la  Religion!  vive  le 
Pape-Roi  !  La  mitraille  répondit  à  ces  cris  de 

'  Saint  Bernard. 
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vrai  patriotisme;  mais  la  défaite,  en  certaines 
circonstances,  est  plus  honorable  que  la  vic- 
toire; elle  est  l'hommage  héroïque  rendu  aux 
causes  légitimes,  la  force  ne  constituant  pas 
le  droit.  Les  Vendéens  luttaient  en  demandant 
leur  roi;  les  Romains  tombèrent  en  criant: 
Rendez-nous  notre  père,  rendez-nous  notre 
roi. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Pie  VI, 
Pie  VII,  de  noble  mémoire,  se  vit,  lui  aussi, 
arraché  de  son  siège  et  mené  prisonnier  à  Sa- 
vone  d'abord,  puis  à  Fontainebleau.  La  capti- 
vité du  Pontife  fut  dure  et  longue;  il  est  diffi- 
cile d'en  lire  l'histoire  sans  émotion  dans 
l'âme,  sans  larmes  dans  les  yeux. 
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En  181-4,  à  l'époque  des  premiers  soleils, 
Pie  VII  fît  son  entrée  dans  sa  Rome  papale, 
La  route  qu'il  devait  parcourir  était  jonchée  de 
fleurs  ;  des  deux  côtés,  tout  un  peuple  était 
venu  à  sa  rencontre  le  saluer,  l'acclamer  dans 
tous  les  transports  de  la  piété  filiale.  «  Je  dé- 
sire vous  serrer  contre  mon  cœur,  avait  dit 
Pie  VU  dans  sa  proclamation  du  4  mai  1814,  » 
et  la  ville  éternelle  s'est  élancée  à  sa  rencontre 
avec  des  bannières  et  des  drapeaux,  avec  des 
palmes  et  des  branches  de  feuiilag-e.  Emue, 
électrisée  à  la  vue  de  son  roi  qu'elle  revoit 
enfin  après  un  long  exil  et  qui  la  bénit  en 
pleurant,  Rome  entière  s'empare  de  sa  voiture 
et  le  porte  en  triomphe,  raconte  un  historien 
célèbre  \  à  travers  les  voies  sacrées  qui,  même 
au  temps  de  ses  consuls  vainqueurs  du  monde, 

*  Crétineau-Joly. 
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n'avaient  jamais  contemplé  de  manifestations 
pareilles.  Tous  les  rangs,  tous  les  sexes,  tous 
les  âges,  confondus  sur  la  route  de  Ponte- 
Molle,  font  retentir  le  même  cri  :  «  Béni  soit 
celui  qui  nous  vient  au  nom  du  Seigneur!  » 
Et  les  monts  et  les  vallées  répètent  aussi  : 
Hosanna  dans  les  cieux. 

Durant  le  séjour  de  Pie  IX  à  Gaëte,  M.  de 
Gorcelles  écrivait,  au  gouvernement  français, 
les  lignes  suivantes  que  M.  de  Falloux  lut  au 
milieu  du  silence  de  l'Assemblée  législative  : 
«  Les  ennemis  se  composent  surtout  de  vingt 
mille  étrangers  peut-être,  qui  sont  indifférents 
aux  dévastations,  et  trouveraient  une  sorte  de 
consolation  à  nous  les  imputer. 

<f  II  n'y  a  à  présent  aucune  prise,  ni  par  les 
négociations,   ni  par  l'intimidation  extérieure 
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sur  les  Romains,  dominés  par  la  terreur  im- 
médiate des  bandes  étrangères  qui  se  sont 
successivement  accumulées  dans  cette  mal- 
heureuse ville.  Il  est  possible  que  quelques 
milliers  de  Romains  mettent  du  zèle  à  soutenir 
la  faction  étrangère;  mais  tenez  pour  certain 
que  le  principal  ennemi  n'est  pas  Romain;  il 
est  socialiste.  11  compte  sur  une  explosion  de 
guerre  universelle...  Il  compte  sur  les  violences 
cosmopolites  des  frères  et  amis,  et,  bien  loin 
de  représenter  la  ville  de  Rome,  il  la  réserve 
depuis  longtemps  comme  une  sorte  d'holo- 
causte à  ses  passions  furieuses.  » 

Le  12  juin  1849,  M.  de  Corcelles  mandait 
encore  au  gouvernem^ent  français  :  «  Il  paraît 
bien  prouvé  que  la  résistance  des  assiégés 
n'est  entretenue  que  par  l'énergie  et  le  déses- 
poir d'un  grand  nombre  de  réfugiés  étrangers 
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qui  sont  à  Rome.  Hier  encore,  une  bande  de 
trois  mille  hommes  a  pu  s'introduire  dans  la 
ville  sous  la  conduite  de  Masi.  J'ajoute  à  tous 
ces  renseignements  écrits,  même  date,  et 
comme  vous  voyez,  fort  à  la  hâte  et  sans  le 
moindre  apprêt,  que  presque  tous  les  prison- 
niers sont  Lombards,  Génois,  etc.  Personne 
ici  ne  doute  que  toute  cette  résistance  ne  soit 
étrangère  à  la  très-grande  majorité  de  la  popu- 
lation romaine.  Nous  n'avons  affaire  qu'aux 
débris  de  toutes  les  révolutions  italiennes,  po- 
lonaises, à  des  réfugiés  de  tous  les  pays,  qui 
considèrent  Rome  comme  leur  dernière  forte- 
resse. « 

Dans  la  même  année,  le  prince  Louis-Napo- 
léon parlait  aussi  de  Pie  IX,  et  voici  en  quels 
termes  :  «  Depuis  deux  ans,  on  était  habitué  à 
voir  sur  le  Saint-Siège  un  pontife  qui  prenait 
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l'initiative  des  réformes  utiles,  et  dont  le  nom 
répété  dans  des  hymnes  de  reconnaissance, 
d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre,  était  le  symbole 
de  la  liberté  et  le  g-age  de  toutes  les  espé- 
rances, lorsque  tout  à  coup  l'on  apprit  avec 
étonnement  que  le  souverain,  naguère  Vidole 
du  peuple,  avait  été  contraint  de  s'enfuir  fur- 
tivement de  sa  capitale.  Aussi  les  actes  d'agres- 
sion, qui  obligèrent  Pie  IX  à  quitter  Rome, 
parurent-ils  aux  yeux  de  l'Europe  être  Vœuvre 
d'une  conjuration,  bien  plus  que  le  mouvement 
d'un  peuple  qui  ne  pouvait  être  passé,  en  un 
instant,  de  renthousiasme  le  plus  vif  à  Vingra- 
titude  la  plus  affligeante.  » 

Oui ,  les  actes  d'agression  qui  obligèrent 
Pie  IX  à  quitter  Rome,  furent  l'œuvre  d'une 
conjuration,  et  il  suffit  de  remonter  au  jour 
de  la  rentrée  de  Pie  IX  dans  sa  capitale  pour 

12. 
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répéter,  avec  M.  de  Falloux,  ce  charmant  pas- 
sage de  saint  François  de  Sales  :  "  Entre  les 
perdrix,  il  arrive  souvent  que  les  unes  déro- 
bent les  œufs  des  autres  pour  les  couver...,  et 
voicy  chose  estrange  et  néanmoins  bien  témoi- 
gnée; le  perdreau  qui  aura  esté  esclos  et 
nourri  sous  les  ailes  d'une  perdrix  estrangère, 
au  premier  réclam  de  sa  vraye  mère,  quitte  la 
perdrix  larronnesse,  se  rend  à  sa  première 
mère  et  se  mest  à  sa  suite  par  la  correspon- 
dance qu'il  a  avec  sa  primitive  origine.  » 

Le  12  avril  1850  fut  le  jour  mémorable  de 
la  rentrée  du  Saint-Père  dans  Rome.  Avant 
midi,  la  place  de  Latran  était  couverte  d'une 
foule  compacte;  à  deux  heures  le  peuple  ar- 
rivait encore  sur  la  place  et  dans  les  rues, 
jusqu'au  Vatican  :  sur  les  balcons  et  les  portes, 
aux  fenêtres,  partout  des  spectateurs.  Les  bou- 
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tiques,  les  ateliers  et  les  cafés  mêmes  étaient 
fermés.  Tous  les  édifices  étaient  décorés. 
Il  était  sorti  de  la  ville  bien  des  gens  qui 
voulaient  être  des  premiers  à  saluer  le  Pape, 
et  tel  avait  été  le  concours,  dit  le  Journal 
de  Rome,  qu'une  voiture  s'est  payée  jusqu'à 
vingt  écus  pour  transporter  une  famille  à 
quelque  distance  de  la  capitale,  afin  de  voir 
plus  tôt  le  Saint-Père.  Les  troupes  françaises 
et  les  troupes  pontificales  avaient  été  éche- 
lonnées suivant  les  localités. 

Le  Saint-Père  entra  au  milieu  de  l'armée, 
salué  par  le  canon  et  par  le  peuple  romain 
qui  ondulait  comme  la  mer,  et  tourbillonnait 
comme  la  poussière  chassée  par  le  vent.  De 
toutes  parts,  retentissaient  les  cris  de  :  Vive  le 
Pape!  vive  la  religion!  Saint-Père,  la  bénédic- 
tion! vive  notre  Pape!  Et  les  mouchoirs  qui 
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s'agitaient  au-dessus  des  têtes  ressemblaient 
aux  balancements  des  épis  dans  les  plaines. 
Lorsque  la  cérémonie  de  la  réception  fut  ter- 
minée, le  Pape  monta  dans  sa  voiture  et  le 
cortège  se  mit  en  route  suivi  d'une  foule  im- 
mense: c'était  bien  la  population  de  la  vieille 
Rome.  Après  avoir  vu  passer  le  cortège  sur  un 
point,  hommes  et  femmes  couraient  vers  un 
autre  point;  les  applaudissements  accusaient 
un  enthousiasme  à  son  comble;  le  vœu  de  la 
ville  éternelle  était  réalisé  :  le  Pape  était 
dans  Rome,  au  milieu  des  siens.  Il  consolait, 
par  sa  présence,  ses  enfants  abandonnés  et 
abreuvés  d'amertume  par  de  perfides  factieux, 
ivres  de  crimes  et  de  sang.  Les  larmes  étaient 
dans  tous  les  yeux;  l'émotion  se  traduisait 
par  des  vivats  et  des  chants  de  frénétique  pa- 
triotisme. L'ovation  fut  si  générale,  si  impo- 
sante, si  complète   que  les  monuments  des 
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vieux  âges  en  semblèrent  étonnés;  les  consuls 
étaient  surpassés;  lé  monde  n'avait  pas  encore 
assisté  à  un  spectacle  aussi  grandiose,  aussi 
touchant.  Le  soir,  Rome  brillait  de  mille  feux; 
on  eût  dit  un  vaste  incendie.  Du  Capitole  au 
Popolo,  du  Vatican  au  Pincio,  tout  était  illu- 
miné. Les  rues  de  Borgo-Nuovo,  Condotti,  etc. 
ruisselaient  de  lumière.  Les  jours  suivants,  les 
illuminations  continuèrent,  non-seulement  à 
Rome,  mais  dans  toutes  les  villes  et  dans 
toutes  les  bourgades  de  l'Etat  Pontifical.  Les 
feux  d'artifice,  les  chants,  les  danses  se  pro- 
longeaient bien  avant  dans  la  nuit;  chacun 
donnait  un  libre  essor  à  ses  sentiments  de 
joie  et  de  reconnaissance.  Les  églises  étaient 
encombrées  de  fidèles  qui  adressaient  au  ciel 
des  vœux  ardents  pour  la  conservation  du 
souverain  Pontife.  A  l'Ara  Gœli ,  la  multitude, 
ne  pouvant  pénétrer  dans  le  temple,  se  tenait 


214  LA   PAJAUTÉ. 

agenouillée  sur  la  place  même.  Des  secours  de 
tous  genres  furent  distribués  aux  pauvres; 
Pie  IX,  en  rentrant  dans  sa  ville,  y  avait  ap- 
porté la  paix,  la  sérénité,  la  mansuétude,  le 
pardon  et  toutes  les  espérances  du  ciel. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ont  été 
recueillis  par  l'histoire;  ils  répondent  de  l'a- 
mour des  Romains  envers  la  Papauté;  leur 
éloquence  parle  plus  haut  que  tous  ces  votes 
révolutionnaires  obtenus  par  la  violence  et  la 
corruption. 

Pie  IX  est  le  père  de  Rome.  Un  père  ne 
peut  qu'être  aimé  de  ses  enfants. 

Le  8  décembre  1865,  VUnita  Cattolica  en- 
voyait au  Pape  douze  volumes  contenant  un 
million  deux  cent  mille  noms  d'Italiens,   qui» 
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dans  l'espace  de  trois  mois,  ont  signé  des 
adresses  de  dévouement  à  Pie  IX.  Une  somme 
d'environ  600,000  francs,  offerte  par  les  signa- 
taires, accompagnait  ces  adresses.  Cette  somme 
et  ces  adresses  ont  été  recueillies  par  un  seul 
journal,  malgré  les  tracasseries  de  la  police 
italienne  qui  a  saisi  et  détruit  des  listes  cou- 
vertes de  cent  mille  signatures,  qui  a  confis- 
qué des  valeurs  considérables,  qui  a  intenté 
près  de  cinquante  procès  aux  propagateurs  des 
adresses.  En  même  temps,  d'autres  journaux 
italiens  ont  recueilli  environ  huit  cent  mille 
signatures  pour  le  Saint-Père  et  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  francs. 

Ce  sont  donc  deux  millions  d'Italiens  qui 
ont  eu  le  courage  de  professer  hautement 
leurs  sentiments  d'amour  et  de  fidélité  envers 
la  Papauté. 
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Tous  les  députés  du  parlement  de  Florence 
n'ont  pu  obtenir  que  cent  soixante-dix  mille 
voix;  c'est-à-dire  que  Pie  IX  a  obtenu  douze 
fois  plus  de  suffrages  que  tous  les  députés 
réunis'. 

Ces  chiffres,  on  en  conviendra  sans  peine, 
ont  une  signification  saisissante.  Les  révolu- 
tionnaires, qui  aiment  tant  à  invoquer  le  té- 
moignage des  suffrages,  ont  été  cette  fois 
battus  par  leurs  propres  armes.  Ils  ont  gardé 
un  silence  prudent  en  face  de  cette  manifes- 


'  Au  moment  où  nous  achevons  ces  lignes,  le  Pape  vient 
de  recevoir  quatre  nouveaux  volumes  remplis  de  plusieurs 
centaines  de  mille  de  signatures  qui  protestent  du  respect, 
de  la  reconnaissance  et  de  l'attachement  des  Italiens  pour 
le  Saint-Siège.  Ces  volumes  étaient  accompîignés  d'une 
quantité  de  bijoux  d'or  et  d'argent,  et  d'une  somme  de 
1 30,000  tV. 
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tation  publique  et  spontanée  du  vrai  peuple 
italien,  c'est  un  soufflet  sanglant  qui  leur  a 
été  donné  ;  la  marque  en  restera. 

Pie  IX  !  mais  il  personnifie  la  morale  la  plus 
pure,  l'honnêteté  la  plus  austère.  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  aimé  de  ses  sujets? 

A-t-il  conçu  d'injustes  projets  de  conquête? 
A-t-il  insulté,  puis  spolié  ses  voisins?  S'est-il 
entouré  de  conspirateurs,  de  traîtres,  de  liber- 
tins ambitieux,  et  leur  a-t-il  confié  les  charges 
importantes  de  ses  Etats?  A-t-il  violé  les  traités 
qu'il  avait  signés?  A-t-il  pratiqué  le  vol  en 
grand?  A-t-il  souillé  ses  lèvres  par  le  mensonge, 
ses  mains  par  l'iniquité? 

Pie  IX  a  respecté  les  biens  d'autrui;  il  a 
proclamé  l'inviolabilité  des  droits  des  petits  et 

13 
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des  faibles;  il  a  choisi  pour  ses  conseillers  des 
hommes  sans  tache  et  honorés  de  leurs  conci- 
toyens. Il  a  été  l'ennemi  des  corruptions  dé- 
loyales; il  n'a  violé  aucun  serment;  il  n'a 
exercé  aucune  tyrannie  et  n'a  commis  aucune 
bassesse.  lia  beaucoup  aimé  la  liberté,  tou- 
jours honoré  la  justice  et  répandu  partout  des 
bienfaits  :  voilà  les  crimes  dont  il  s'est  rendu 
coupable. 

Le  chien  lèche  la  main  de  son  maître;  le 
tigre  reconnaît  son  gardien.  Romains,  les  lar- 
gesses du  Sairit-Siége  seront-elles  payées  d'in- 
gratitude? Serez-vous  tels  que  les  ennemis  du 
Pape  désirent  que  vous  soyez?  Vous  êtes  nés 
à  l'ombre  du  Vatican.  Votre  indépendance  gît 
dans  vos  mœurs,  dans  le  respect  des  traditions 
et  des  institutions  que  les  siècles  vous  ont 
léguées.  La  Papauté  a  toujours  porté  malheur  à 
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ceux  qui  l'ont  trahie;  entre  elle  et  vous,  c'est 
à  la  vie  et  à  la  mort;  rien  ne  vous  séparera 
de  la  Chaire  Apostolique.  Enfants  d'Israël, 
chassez  de  vos  murailles  les  chercheurs  d'aven- 
tures; méfiez-vous  de  cette  race  qui,  il  y  a 
dix-huit  ans,  massacrait  vos  prêtres,  vos  moi- 
nes, vos  religieux,  sans  motif  et  sans  procès; 
qui  pillait  vos  bibhothèques,  vos  musées  et 
vos  églises;  dont  chaque  pas  portait  l'empreinte 
d'un  sacrilège,  dont  chaque  décret  était  une 
insulte  à  votre  histoire,  à  votre  patrie.  Oui,  la 
voix  de  ces  centaines  de  cadavres  mutilés 
qu'on  avait  enterrés  à  Saint-Galixte  et  derrière 
la  chapelle  Dominicaine  n'est  pas  éteinte  ;  elle 
retentit  encore  au  fond  de  vos  consciences  et 
vous  dit  :  Méfiez-vous  des  tendeurs  de  pièges; 
la  postérité  vous  contemple  ;  vous  avez  votre 
honneur  à  défendre,  votre  intérêt  à  sauver. 


vu 


Rome  ÏDloléraule.  Les  Enqcliques. 


VII 


Rome  intolérante»  Les  Eneyclifiaes. 


La  Mennais  écrivait,  à  la  meilleure  époque 
de  sa  vie  :  «  Il  faut  le  dire,  car  on  ne  le  saura 
jamais  assez,  tout  sort  des  doctrines  :  les 
mœurs,  la  littérature,  les  constitutions,  les 
lois,  la  félicité  des  Etats  et  leurs  désastres,   la 
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civilisation,  la  barbarie,  et  ces  crises  effrayan- 
tes qui  emportent  les  peuples  ou  les  renouvel- 
lent, selon  qu'il  reste  en  eux  plus  ou  moins 
de  vie. 

«  L'homme  n'agit  que  parce  qu'il  croit,  et 
les  hommes  en  masse  agissent  toujours  con- 
formément à  ce  qu'ils  croient,  parce  que  les 
passions  de  la  multitude  sont  elles-mêmes  dé- 
terminées par  ses  croyances.  Si  la  croyance 
est  pure  et  vraie,  la  tendance  générale  des 
actions  est  droite  et  en  harmonie  avec  l'ordre  ; 
si  la  croyance  est  erronée,  les  actions  au  con- 
traire se  dépravent  ;  car  l'erreur  vicie  et  la  vé- 
rité perfectionne.  Gela  fut  bien  sensible  à 
l'origine  du  Christianisme,  lorsque  la  Religion 
des  sens  et  la  Religion  de  l'esprit,  subsistant  à 
côté  l'une  de  l'autre,  dans  la  même  société, 
les  yeux  pouvaient,  à  toute  heure,  comparer 
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leurs  effets  en  même  temps  que  la  raison  com- 
parait leurs  doctrines'.  » 

Oui,  tout  sort  des  doctrines;  ce  sont  elles 
qui  moralisent  ou  corrompent  les  peuples  ;  ce 
sont  elles  qui  édifient  ou  détruisent;  ce  sont 
elles  qui  pacifient  ou  bouleversent  les  sociétés. 

Les  écoles  extravagantes  se  sont  multipliées 
en  ces  temps  d'incertitude  et  de  malaise  géné- 
ral. Elles  ont  déshonoré  Dieu  et  l'homme  à  la 
fois.  Elles  ont  envahi,  sous  des  noms  divers, 
les  académies  et  les  sociétés  savantes,  cher- 
chant de  là  à  ébranler  les  dogmes  qui  consti- 
tuent l'objet  de  la  foi  et  les  principes  qui  ser- 
vent de  fondement  à  la  raison  et  à  la  morale. 


Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  ch.  i. 

13. 
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Le  monde  est  placé,  par  Dieu,  dans  un  or- 
dre de  choses  surnaturel.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
morale  et  qu'une  religion  véritables.  Notre  vie 
doit  être  guidée  par  un  code  unique  et  divin. 
Ce  code  est  l'évangile,  expliqué  par  une  seule 
autorité  qui  est  l'Eglise  catholique,  dont  le 
Pape  est  le  chef  infaillible.  Du  haut  de  sa 
chaire  sacrée,  le  Pape  voit  le  mal  et  les  so- 
phismes  tendant  à  corrompre  le  christianisme; 
il  voit  l'homme  faire  halte  au  milieu  de  sa 
route,  accablé  de  lassitude  ou  fasciné  par  les 
joies  du  présent,  oubliant  le  but  à  poursuivre 
et  la  seule  chose  nécessaire  qui  est  de  sauver 
son  âme.  Dans  l'indépendance  de  son  minis- 
tère, il  signale  les  écueils  contre  lesquels  les 
croyances  pourraient  se  briser  ;  il  dit  à  tous 
que  la  Religion  plane  au-dessus  des  misères 
de  la  nature  et  des  contradictions  des  siècles  ; 
il   enseigne    que    les  peuples    sont    heureux 
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quand  ils  ont  Dieu  pour  juge'  ;  il  proclame  la 
perfectibilité  des  lois;  il  blâme  l'indifférence 
religieuse  et  nie  à  la  créature  le  droit  de  n'a- 
voir aucune  religion  ou  d'en  avoir  une  fausse  ; 
il  réconcilie  la  raison  et  la  foi,  combat  le  na- 
turalisme et  affirme  la  grâce,  cet  élément  in- 
dispensable de  toute  vie  ;  il  prend  les  questions 
à  leur  source,  condamne  les  hérésies,  mais 
n'impose  pas  la  vérité  par  la  force.  C'est  ca- 
lomnier le  Pape  que  de  le  présenter  sous  des 
dehors  d'intolérance  et  de  persécution.  Les 
armes  propres  à  défendre  la  vérité  sont  la  rai- 
son et  l'amour;  le  christianisme  n'en  recon- 
naît pas  d'autres.  Eclairer  les  hommes  et  leur 
faire  du  bien,  telle  est  la  devise  de  la  Papauté. 

Les  luttes   religieuses  qui  ensanglantèrent 

'  Psalm.  cxLiu,  15. 
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diverses  parties  de  l'Europe  ne  furent  au  fond 
que  des  luttes  politiques.  Les  rois  et  les  partis 
ont  souvent  fait  retomber  sur  la  religion  les 
actes  de  leur  despotisme;  toutefois  cette  tacti- 
que ne  trompe  que  ceux  qui  veulent  être 
trompés.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  un  autre  ou- 
vrage'.  La  Religion  est  aussi  innocente  ■  des 
crimes  dont  on  l'accuse  que  la  Liberté  doit 
l'être  des  horreurs  de  93.  Mais  les  choses  dont 
on  parle  le  plus  sont  quelquefois  celles  que 
l'on  comprend  le  moins.  Aujourd'hui,  comme 
autrefois,  ceux  qui  travaillent  à  conserver  quel- 
que étincelle  du  feu  sacré,  à  sauver  la  reli- 
gion et  la  morale  sont  taxés  de  fanatisme.  Aux 
yeux  des  matérialistes,  je  suis  fanatique  parce 
que  je  crois  en  Jésus  Christ.  Aux  yeux  des  li- 
bertins, je  suis  fanatique  parce  que  je  pratique 

'  Les  .Jésuites.  Doctriae,  enseignement,  apostolat. 
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mes  devoirs  religieux,  parce  que  j'honore  ce- 
lui à  qui  je  dois  la  vie  et  le  pain  de  chaque 
jour.  On  flétrit  d'un  nom  odieux  les  sentiments 
les  plus  nobles,  les  plus  purs;  et  par  là,  on 
perpétue,  au  sein  des  masses,  de  grossiers  pré- 
jugés et  le  mépris  des  personnes  sacrées. 

L'intolérance  est  inséparable  de  l'emporte- 
ment, de  la  violence.  Or  rien  de  plus  injuste 
que  d'accuser  le  christianisme  d'un  zèle  vio- 
lent, emporté.  On  ne  trouve  nulle  trace  de  ce 
zèle  dans  les  actions  et  les  maximes  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'enseignement  de  l'Eglise.  Et  quoi 
de  plus  inique  que  de  faire  retomber  sur  une 
institution  les  excès  de  quelques-uns  de  ses 
membres?  Qu'on  cite  une  profession  de  foi,  un 
décret  de  l'Eglise  qui  autorise  l'intolérance,  le 
fanatisme?  Les  apologistes  et  les  docteurs  des 
premiers  siècles  enseignent  formellement  que 
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la  foi  doit  s'établir  par  la  persuasion.  Les  apô- 
tres propagèrent  l'Evangile  par  l'instruction  et 
par  la  charité.  Non-seulement  ils  ne  se  servi- 
rent ni  du  fer,  ni  de  la  flamme,  ils  ne  savaient 
pas  même  se  défendre  contre  leurs  ennemis. 
C'est  en  marchant  sur  leurs  traces  que  les  mis- 
sionnaires, de  tous  les  temps,  ont  pénétré  au 
milieu  des  nations  idolâtres.  Quant  aux  écarts 
des  princes  et  de  quelques  particuliers,  ils 
ne  prouvent  rien  contre  l'esprit  général  du 
Catholicisme. 

La  Papauté  n'a  jamais  appelé  les  infidèles 
au  Christianisme  par  la  terreur.  Souvenons- 
nous  de  ce  qu'elle  a  fait  en  faveur  des  Juifs 
partout  persécutés.  Ouvrons  l'histoire  et  ne 
nous  avisons  pas  de  prêcher  la  tolérance  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
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Vers  4e  milieu  du  xvii^  siècle,  le  pape  saint 
Grégoire  accorda  sa  protection  aux  Juifs  et 
intéressa  à  leur  sort  tout  le  monde  chrétien. 

Le  pape  Nicolas  II  écrivit  à  l'Inquisition  pour 
l'empêcher  de  contraindre  les  Juifs  à  embras- 
ser le  christianisme. 

Clément  XIII  prit  la  défense  des  Juifs  alar- 
més de  son  temps  et  se  fit  leur  avocat  dans 
les  circonstances  douloureuses  où  ils  se  trou- 
vaient. 

Dans  le  xiiie  siècle,  Grégoire  IX  les  préser- 
va, en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  des 
malheurs  dont  ils  étaient  menacés  ;  il  pronon- 
ça l'excommunication  contre  quiconque  atten- 
terait à  la  liberté  de  leur  conscience  ou  trou- 
blerait leurs  fêtes. 
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Clément  V  s'intéressa  à  l'instruction  de 
leurs  enfants. 

Clément  VI  les  accueillit  avec  bonté  à  Avi- 
gnon, alors  qu'ils  étaient  chassés  de  presque 
toute  l'Europe. 

A.  la  même  époque,  l'évéque  de  Spire  empê- 
cha la  libération  que  les  débiteurs  des  Juifs 
réclamaient  de  force,  sous   prétexte  d'usure. 

Au  xiie  siècle,  saint  Bernard  les  défendit  de 
la  fureur  des  Croisés. 

Alexandre  II  et  Alexandre  III  furent  égale- 
ment les  bienfaiteurs  des  Juifs. 

Dans  le  xi«  siècle,  les  évêques  de  Clermont 
et  d'Uzès  les  protégèrent  dans  leurs  diocèses 
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Dans  le  x^  siècle,  les  évoques  d'Espag-ne 
opposèrent  une  vive  résistance  au  peuple  qui 
voulait  les  massacrer.  Alexandre  II  approuva 
la  conduite  de  ces  évêques. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  fu- 
rent sig-nalés,  par  le  député  israélite  Isaac- 
Samuel  Avigdor,  au  grand  sanhédrin  tenu  à 
Paris,  le  30  octobre  1806. 

L'assemblée  couvrit  d'applaudissements  la 
parole  d' Avigdor  et  adopta  l'arrêt  suivant  : 
«  Les  députés  de  l'empire  de  France  et  d'Ita- 
lie au  synode  hébraïque  décrété  le  30  mars 
dernier,  pénétrés  de  gratitude  pour  les  bien- 
faits successifs  du  clergé  chrétien  dans  les 
siècles  passés  en  faveur  des  Israélites  de  tous 
les  Etats  de  l'Europe  ; 
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((  Pleins  de  reconnaissance  pour  l'accueil 
que  divers  Pontifes  (Papes),  et  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  ont  fait,  dans  différents  temps, 
aux  Israélites  de  divers  pays,  alors  que  la  bar- 
barie, les  préjugés  et  l'ignorance  réunis  per- 
sécutaient et  expulsaient  les  Juifs  du  sein  des 
sociétés  ; 

«  Arrêtent  que  l'expression  de  ces  senti- 
ments sera  consignée  dans  le  procès-verbal  de 
ce  jour,  pour  qu'elle  demeure  à  jamais  comme 
un  témoignage  authentique  de  la  gratitude  des 
Israélites  de  cette  assemblée  pour  les  bienfaits 
que  les  générations  qui  les  ont  précédés  ont 
reçus  des  ecclésiastiques  de  divers  pays  de 
l'Europe  '.  » 


>  Voyez  Crétineau-Joly  :  l'Église  romaine  en  face  de  la 
Révolution,  t.  I".  —  Voyez   aussi  le  discours  prononcé 
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Innocent  III,  Galixte,  Eugène,  Célestin  et 
plusieurs  autres  Papes  recommandèrent  les 
Juifs  à  la  bienveillance  des  rois  et  des  évê- . 
ques.  Loin  de  les  molester,  d'agir  avec  eux 
par  la  violence,  ils  leur  accordèrent  l'hospita- 
lité dans  la  ville  éternelle,  alors  qu'ailleurs  on 
les  dépouillait,  on  les  égorgeait. 

L'essence  de  la  Religion  est  d'unir  les 
hommes  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eux. 

Les  Papes  ont  toujours  fait  preuve  à  Rome 
d'une  grande  tolérance.  Ce  que  la  Papauté 
faisait  autrefois,  elle  n'a  pas  cessé  de  le  faire 
dans  les  temps  modernes.  Lorsque  les  Grecs 
se  sont  levés  pour  conquérir  leur  indépendance, 


au  Sénat  par   le  cardinal  de  Bonnechose.  Moniteur   du 
16  mars  I860. 
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Pie  VII  a  offert,  dans  ses  Etats,  un  asile  aux 
Hellènes  forcés  de  fuir  leur  patrie  ;  le  Saint- 
Père  se  fit  leur  intercesseur  auprès  des  cabi- 
nets européens,  et  plaida  noblement  la  cause 
des  vaincus. 

A  la  mort  du  vertueux  Pontife,  la  Grèce 
libre  se  couvrit  de  deuil  ;  les  escadres  qui 
avaient  vaillamment  battu  la  flotte  ottomane 
se  pavoisèrent  de  drapeaux  noirs  et  le  canon, 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  fit  enten- 
dre son  lugubre  hommage.  La  nation  schis- 
matique  exprima  sa  reconnaissance  dans  des 
termes  qu'on  ne  saurait  trop  connaître,  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer  : 

«  Le  souverain  Pontife  Pie  VII,  objet  de  nos 
regrets,  ne  se  borna  pas,  mes  frères,  à  des 
vœux  stériles  pour  la  cause  des  Grecs  armés 
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contre  leurs  tyrans  anti-chrétiens.  Non-con- 
tent de  parler  en  leur  faveur,  il  ouvrit  à  l'in- 
fortune ses  ports,  il  accueillit  les  victimes 
échappées  au  glaive  des  barbares,  que  l'Au- 
triche et  l'Angleterre  repoussaient  de  leurs 
plages.  Il  vint,  vous  le  savez,  à  leur  secours, 
en  offrant  à  nos  compatriotes,  avec  le  pain  de 
l'hospitalité,  asile  et  protection.  Honneur  au 
Père  commun  des  fidèles  !  Ses  vertus  étaient 
dans  son  cœur  et  sa  mémoire  sera  éternelle- 
ment chère  aux  Hellènes. 

«  En  effet,  mes  frères,  si  les  sentiments  de 
la  philanthropie  n'avaient  pas  été  innés  dans 
le  cœur  de  Pie  VII,  quoiqu'il  fût  chef  spirituel 
de  la  chrétienté,  assez  de  motifs  plausibles 
pouvaient  l'attacher  au  parti  de  nos  ennemis. 
N'avait-il  pas  un  prétexte  naturel  dans  l'an- 
tique dissidence  qui  sépare  l'Eglise  grecque  de 
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l'Eglise  latine  ?  N'avait-il  pas  des  raisons  poli- 
tiques en  voyant  les  commotions  politiques  de 
l'Italie  qui  agitaient  même  une  partie  des 
Etats  pontificaux.  Ne  pouvait-il  pas  voir  dans 
le  soulèvement  de  la  Grèce  la  suite  du  mou- 
vement révolutionnaire  dont  l'Europe  était 
menacée.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  l'œil  pé- 
nétrant du  souverain  Pontife  reconnut  dans  les 
Hellènes  les  héroïques  défenseurs  de  la  Croix, 
les  enfants  d'un  Dieu  et  il  leur  tendit  une 
main  secourable. 

«  Salut  au  roi  Pontife  ;  salut  au  bienfaiteur 
des  Hellènes,  Pie  VII;  que  son  nom  soit  par- 
mi nous  révéré  d'âge  en  âge  *.  » 


•  Pouqueville,  Histoire  de  la  Régence  de  la  Grèce,  t.  IV, 
p.  463. 
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Cet  hommage  d'un  peuple  fier  de  son  indé- 
pendance répond  à  bien  des  calomnies.  La 
démocratie  césarienne  en  fera-t-elle  son  profit? 

Certains  publicistes  ont  prétendu  que  le 
Pape  emprisonnait  les  Juifs  dans  le  Ghetto  ; 
que  le  Ghetto  était  malsain  ;  qu'on  y  respirait 
un  air  mortel. 

Dans  les  temps  anciens,  le  Saint-Siège  assi- 
gna un  quartier  spécial  aux  Israélites  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  aux  railleries, 
aux  outrages  qu'ils  auraient  pu  recevoir  des 
chrétiens.  Au  moyen  âge,  les  Juifs  étaient  si 
satisfaits  de  pouvoir,  dans  un  seul  lieu  du 
monde ,  vivre  en  commun ,  qu'ils  appelaient 
Rome  leur  paradis.  Aujourd'hui  ils  continuent 
à  habiter  le  Ghetto  parce  qu'ils  y  trouvent  un 
avantage   spécial.  En   effet,  les  propriétaires 
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des  maisons  du  Ghetto  n'ont  pas  le  droit  d'en 
augmenter  le  loyer  primitif,  lorsqu'elles  sont 
louées  par  les  Juifs. 

Le  Ghetto  est  aussi  sain  que  les  autres 
quartiers  de  Rome;  les  maladies  même  y  sont 
moins  nombreuses,  relativement,  que  dans  la 
plupart  des  villes  citées  en  Europe  par  leur 
élégance  et  leur  propreté.  A  l'époque  de  la 
dernière  apparition  du  choléra,  à  Rome,  le 
Ghetto  fut  seul  épargné. 

Les  protestants  possèdent  un  temple  à  Rome 
et  jouissent  de  la  liberté  la  plus  étendue.  On 
peut  répéter  de  nos  jours  ce  que  le  président 
de  Brosses  écrivait  en  IT^O  :  «  La  liberté  de 
penser,  en  matière  de  religion,  et  quelquefois 
même  de  parler,  est  au  moins  aussi  grande 
à  Rome  qu'en  aucune  ville  que  je  connaisse. 
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Je  n'ai  entendu  parler  d'aucune  aventure  de 
gens  mis  à  l'inquisition  ou  traités  avec  ri- 
gueur \  » 

Les  traditions  de  l'Eglise  prêchent  la  tolé- 
rance. La  Papauté  ne  peut  pas  faillir  à  sa  mis- 
sion. ((  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Athanase,  avec 
le  glaive,  ce  n'est  pas  à  l'aide  des  soldats  et 
des  javelots  qu'on  enseigne  la  vérité,  mais  par 
la  persuasion  et  le  conseil.  Le  propre  de  la 
religion  n'est  pas  de  contraindre,  mais  de  per- 
suader ^  M 

Tertuliien  a  écrit  :  «  Ce  n'est  pas  suivre  la 
religion  que  d'imposer  la  religion;  on  l'accepte 
librement,  on  ne  la  subit  pas  par  violence; 


*  Cité  par  M?""  Dupanloup.  —  Souveraineté  pontificale. 
2  St.  Ath.,  Ad  Solitarios. 

14 
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c'est  à  la  volonté,  c'est  au  cœur  que  les  vic- 
times sont  demandées  '.  »  —  «  Rien  n'est 
plus  contraire  à  la  religion  que  la  contrainte, 
dit  saint  Justin,  martyr  '.  »  Lactance  dit  encore 
à  ce  sujet  :  «  La  religion  forcée  n'est  plus 
religion;  il  faut  persuader  et  non  contraindre; 
la  religion  ne  se  commande  point  ^  » 

Saint  Chrysostome,  le  docteur  à  la  parole 
véhémente,  donne  ces  préceptes  :  «  Dans  nos 
discussions  avec  les  gentils,  réfutons-les  sans 
colère  et  sans  dureté  :  en  le  faisant  avec  colère, 
nous  agissons  sous  le  souffle  de  la  passion,  et 
non  pas  avec  la  confiance  de  la  vérité  *....  » 


'  Terl.,  cité  par  Duvoisin,  Traité  sur  la  Tolérance. 

2  Livre  V. 

3  Livre  III. 

*  lu  Acla,  hom.  \1,  n°  3. 
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«  Le  souverain  Seigneur  qui  pourrait  écra- 
ser les  blasphémateurs,  fait  lever  sur  eux  son 
soleil,  et  leur  accorde  tout  avec  abondance. 
Imitons  la  conduite  de  Dieu  :  prions,  avertis- 
sons, éclairons  avec  douceur,  sans  colère  ni 
emportement  :  la  douceur  a  plus  de  pouvoir 
que  la  violence  '.  «  —  «  Il  faut  discuter  avec 
les  ennemis  de  la  foi,  en  employant  un  esprit 
de  condescendance  et  de  charité;  la  charité 
est  une  grande  maîtresse  pour  convertir  ^  » 

«  Rougissons  d'attaquer  nos  ennemis  avec 
la  violence  des  loups  :  demeurons  agneaux, 
nous  serons  vainqueurs,  quel  que  soit  le 
nombre  de  nos  ennemis  ^...  » 


•  In  Matth.,  hom.  20,  n»  3. 

2  In  Ep.  1  ad  Cor.,  hom.  33,  u°  6. 

^  In  Matth.,  hom  33,  n°  1. 
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«  Ouvrez  les  filets  de  la  charité.  ..  jetez  le 
doux  hameçon  de  la  miséricorde  pour  retirer 
votre  frère  de  l'abîme 

«  Evitez  de  le  haïr,  de  le  repousser,  de  le 
persécuter,  montrez-lui  une  vraie  et  sincère 

charité Si  votre  conduite  n'a  point  d'autre 

utilité,  elle  aura  au  moins  l'avantage  incontes- 
table de  montrer  de  la  charité  et  d'enseigner 
ainsi  la  doctrine  du  Christ 

«  Rappelons-nous  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
brisait  pas  le  roseau  chancelant  et  n'éteignait 
pas  la  mèche  qui  fume  encore  \  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  s'écrie  :  «  Il  ne 


»  De  Analhemale,  n^^  3  et  4,  t.  I". 
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s'agit  pas  de  couper  de  l'herbe  ou  la  fleur  d'un 
jour,  il  s'agit  du  salut  d'un  homme.  Vous  êtes 
une  image  de  Dieu,  mais  celui  auquel  vous 
parlez  est  aussi  l'image  de  Dieu,  et  vous,  qui 
le  jugez,  vous  serez  aussi  jugé....  Vous  êtes  le 
disciple  du  Christ  qui  était  plein  de  douceur 
et  de  bénignité,  et  qui  portait  nos  infirmités. 
Si  votre  frère  vous  résiste,  attendez-le  avec 
douceur  :  s'il  continue  à  lutter  contre  vous,  ne 
perdez  pas  l'espérance;  le  temps  de  la  guérison 
n'est  pas  encore  passé.  Si  tous  vos  efforts  vous 
semblent  inutiles,  imitez  ce  cultivateur  plein 
de  bonté  dont  nous  parle  l'Ecriture  :  Priez  le 
Seigneur  de  ne  point  couper  le  figuier  inutile, 
mais  de  lui  rendre  la  vie  et  la  fécondité  '.  » 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  apprend  que 


Greg.  Naz.,  Orat.  32,  n°'  29-30. 

14. 
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«'  le  serviteur  de  Dieu  doit  être  doux  pour  tout 
le  monde.  Il  convient,  en  effet,  ajoute-t-il,  que 
l'ami  de  Dieu  ne  soit  pas  agité  par  la  colère, 
et  qu'il  réprime  ces  flots  désordonnés  qui  s'a- 
moncellent dans  les  esprits  étroits  :  qu'il  aime 
au  contraire  à  se  promener  sur  des  pensées 
pleines  de  douceur  comme  sur  des  flots  tran- 
quilles, qu'il  vive  dans  la  longanimité,  qu'il  se 
montre  patient  envers  tous,  et  qu'il  n'injurie 
point  ses  ennemis  '.  » 

Saint  Augustin,  s'adressant  aux  hérétiques 
de  son  temps,  leur  disait  :  «  Qu'ils  sévissent 
contre  vous,  ceux  qui  ne  savent  pas  avec  quel 
labeur  on  trouve  la  vérité  :  pour  moi  qui  n'ai 
pu,  qu'après  avoir  été  longtemps  et  cruelle- 
ment ballotté  par  l'erreur,  contempler  enfin  la 

'  Cyril.  Alex.,  inJoaii.,  1.  V,  t.  VI,  p.  739,  éd.  Migne. 
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vraie  lumière,  il  ne  m'est  pas  possible  de  sévir 
contre  vous  K  » 

Saint  Hilaire  de  Poitiers  a  écrit  aussi  :  «  Si 
l'on  voulait  employer  la  violence  pour  servir  la 
vraie  foi,  la  doctrine  des  évêques  s'y  oppose- 
rait, et  tous  diraient  avec  raison  :  Dieu  ne  veut 
pas  d'une  confession  forcée.  C'est  avec  sim- 
plicité qu'il  faut  chercher  Dieu;  c'est  par  la 
droiture  de  la  volonté  qu'il  faut  s'attacher  à 
lui  \  » 

Fénelon  a  tenu  le  même  langage  :  «  De 
quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  apostolique? 
Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hommes, 
et  les  réduire  à   faire   certaines  actions  exté- 


*  S.  Augustin,,  Contra  Manich. 
^  S.  Hilarii  ad  Const.,  lib.  1,  c.  vi. 
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Heures,  levez  le  glaive;  chacun  tremble,  vous 
êtes  obéi.  Voilà  une  exacte  police,  mais  non 
pas  une  sincère  religion.  Il  faut  persuader,  et 
faire  vouloir  le  bien  de  manière  qu'on  le  veuille 
librement  et  indépendamment  de  la  crainte 
servile.  La  force  peut-elle  persuader  les  hom- 
mes ?  Peut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas? 

<c  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer 
le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du 
cœur.'  « 

«  Vénérables  frères,  disait  en  18-46  le  sou- 
verain Pontife,  vous  êtes  les  représentants  du 
Christ,  qui  s'est  toujours  montré  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  et  qui  est  venu  appeler,  non  les 

*  Discours  pour  le  sacre  de  l'élecleur  de  Cologne. 
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justeS;  mais  les  pécheurs,  nous  donnant  l'exem- 
ple et  nous  invitant  à  marcher  sur  ses  traces- 
Lors  donc  que  vous  verrez  les  hommes  trans- 
gresser les  commandements  de  Dieu  et  s'écar- 
ter du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
n'oubliez  pas  de  les  corriger  et  de  les  repren- 
dre dans  un  esprit  de  douceur  et  de  mansué- 
tude, par  des  avis  et  des  conseils  paternels; 
employez  les  prières,  les  exhortations  en  toute 
bonté,  patience  et  doctrine,  vous  rappelant  que 
souvent,  dans  les  corrections,  la  bonté  obtient 
plus  que  la  sévérité,  l'exhortation  plus  que  la 
menace,  la  charité  plus  que  l'autorité. 

«  Voilà  la  doctrine  de  l'Eglise.  Au  point  de 
vue  religieux,  dogmatique,  nous  devons  être 
absolus,  exclusifs  dans  la  vérité.  Mais  pour  ra- 
mener les  hommes  à  la  vérité,  le  meilleur 
moyen,  c'est  le  dévouement,  le  zèle,  l'amour, 
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en  un  mol  la  libre  et  charitable  persuasion  '.  » 

Un  jour  vint  où  la  mère,  Toncle,  les  frères 
et  les  sœurs  du  grand  exilé  purent  dire  :  Les 
oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids,  et  nous  nous 
manquons  de  gîte  pour  passer  la  nuit.  Aban- 
donnés et  poursuivis,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ils  ne  trouvèrent  d'asile,  en  Europe,  qu'au 
sein  de  la  ville  éternelle,  Là,  entourés  de  la 
bienveillance  de  ces  cardinaux  à  cheveux 
blancs,  qui  pardonnèrent  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'ils  avaient  beaucoup  souffert,  ils  vécu- 
rent tranquilles,  honorés  et  aussi  heureux  que 
peuvent  l'être  des  bannis.  Le  comte  Alexandre 
Verri,  vers  la  fm  de  sa  vie,  avait  composé  un 
pamphlet  violent  contre  Napoléon.  L'écrivain 

'  Souveraineté  pontilicale,  p.  020. 


SES   ENNEMIS    ET   SES    JUGES.  2ol 

mort,  son  fils,  le  comte  Gabriel  Verri,  voulut 
publier  l'ouvrag'e  composé  par  son  père,  et  fit 
demander  l'assentiment  de  Pie  VII.  Le  cardi- 
nal Gonsalvi  répondit  :  «  Ce  livre  contient  des 
passages  admirables  et  quelques  erreurs  de  dé- 
tail insignifiantes.  Mais  arrangez  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  voie  pas  le  jour.  Napo- 
léon est  malheureux.  Nous  avons  oublié  ses 
torts;  l'Eglise  ne  doit  jamais  oublier  ses  ser- 
vices. Il  a  fait  en  faveur  de  ce  Siège  ce  que  nul 
autre  peut-être,  dans  sa  position,  n'aurait  eu 
le  courage  d'entreprendre.  Nous  ne  lui  serons 
point  ingrats.  Ce  livre  pourrait  aller  à  Sainte- 
Hélène,  et  les  Anglais  auraient  bien  soin  de  le 
mettre  sous  les  yeux  de  Napoléon  en  lui  appre- 
nant que  j'en  ai  autorisé  la  publication.  Savoir 
que  cet  infortuné  souffrirait  par  nous  est  déjà 
presque  un  supplice.....  Nous  ne  voulons,  nous 
ne  pouvons,  nous  ne  devons  participer  en  rien 
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aux    maux   qu'il   endure;    nous  désirons    au 
contraire  qu'on  lui  rende  la  vie  plus  douce  '.  » 

Sont-ce  là  des  actes  d'intolérance  et  de  des- 
potisme ?  Comparés  aux  faits  inouis  qui  se  pas- 
sèrent à  Rome  en  1848,  ne  sommes-nous  pas 
en  droit  d'affirmer  que  la  servitude  et  la  ty- 
rannie sont  du  côté  de  la  Révolution  ? 

N'est-ce  pas  la  Révolution  qui  a  dressé  les 
échafauds  de  93?  N'est-ce  pas  elle  qui,  au 
nom  de  la  liberté,  écrase  tous  ceux  qui  refu- 
sent de  s'enrôler  sous  ses  drapeaux? 

La  Révolution  accuse  le  Pape  d'intolérance, 
et  c'est  elle  qui  est  intolérante.  Ne  ressemble- 


*  Crétineau-Joly,  l'Église  romaine  eu  face  de  la  Révo- 
lution, t.  I,  p.  472. 
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t-elle  pas  à  ce  malfaiteur   qui   crie   au  voleur 
afin  de  tromper  la  justice  ? 

L'Eglise  est  l'ennemie  des  bûchers  et  des 
dragonnades.  Absolue  quand  il  s'agit  des  doc- 
trines, elle  supporte  le  mal  qu'elle  ne  peut  em- 
pêcher; elle  est  d'une  tolérance  pleine  de  ten- 
dresse envers  les  personnes. 

r^a  dernière  encyclique  de  Pie  IX  a  été  l'objet 
de  commentaires  violents  et  passionnés.  Des 
journalistes  et  des  romanciers  se  sont  érigés 
en  professeurs  de  théologie,  et  ont  fait  dire  au 
Saint-Père  des  choses  qui  ne  lui  sont  jamais 
venues  à  l'esprit.  Les  athées,  les  voltairiens, 
les  révolutionnaires  se  sont  sentis  subitement 
épris  de  tendresse  pour  la  Rehgion  ;  ces  mes- 
sieurs qui,  depuis  leur  enfance  peut-être,  n'ont 
pas  lu  une  page  de  catéchisme,  ont  gravement 

15 
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décidé  que  le  Pape  était  opposé  aux  préceptes 
de  l'Evangile  et  aux  principes  des  constitutions 
modernes.  Ils  ont  élevé  la  voix,  ces  savants 
dépourvus  de  science,  ces  maîtres  sans  auto- 
rité; mais  leur  parole  s'est  éteinte  dans  le  mé-  ^ 
pris,  parce  que  c'était  une  parole  de  men- 
songe ;  l'encyclique,  par  eux  travestie,  restera 
comme  un  enseignement  tombé  de  la  chaire 
de  vérité.  Demain  et  tous  les  jours,  les  lettres 
doctrinales  du  Saint-Siège  seront  accueillies, 
par  les  vrais  chrétiens,  avec  foi,  respect  et 
amour. 

Les  encycliques  renferment  des  proposi- 
tions absolues  et  des  propositions  relatives  ;  il 
faut  discerner  les  unes  des  autres  et  ne  point 
les  confondre  entre  elles.  Un  mot  peut  avoir 
plusieurs  significations  différentee;  il  importe 
de  l'interpréter  exactement  et  non  à  peu  près, 
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comme  le  font  les  adversaires  du  Christia- 
nisme. La  géométrie,  l'alg-èbre  sont  enseignées 
par  les  mathématiciens  ;  l'astronomie  par  les 
astronomes;  le  droit  par  les  professeurs  de 
droit;  la  théologie  dé  même  veut  être  expli- 
quée par  des  théologiens.  «  Je  révérais  notre 
théologie,  dit  Descartes,  et  prétendais  autant 
qu'aucun  autre  à  gagner  le  ciel  :  mais  ayant 
appris,  comme  chose  très-assurée,  que  le  che- 
min n'en  est  pas  moins  ouvert  aux  plus  igno- 
rants qu'aux  plus  doctes,  et  que  les  vérités 
qui  y  conduisent  sont  au-dessus  de  notre  in~ 
teUigence,  je  n'eusse  osé  les  soumettre  à  la  fai- 
blesse de  mes  raisonnements;  et  je  pensais 
que,  pour  entreprendre  de  les  examiner  et  y 
réussir,  il  était  besoin  d'avoir  quelque  extra- 
ordinaire assistance  du  ciel,  et  d'être  plus 
qu'homme  \  » 

*  Discours  sur  la  Méthode,  première  partie. 
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C'est  aux  docteurs  de  la  loi  à  commenter  la 
loi. 

On  trouve  les  encycliques  des  Papes  inop- 
portunes ;  ce  reproche  les  justifie  et  les  expli- 
que. 

De  tous  temps,  les  remontrances,  les  aver- 
tissements de  l'Eglise  ont  excité  les  murmures 
des  libres-penseurs.  L'erreur  n'aime  pas  à  être 
poursuivie  dans  ses  retraites  ;  elle  jette  les 
hauts  cris  parce  que  le  remède  est  énergique 
et  efficace. 

Les  catholiques  sincères,  ceux  qui  veillent 
sur  leur  cœur  et  leur  intelligence,  reçoivent 
les  encycliques  avec  soumission  et  respect. 
Les  interprétations  de  leurs  ennemis  ont  été 
ignorantes  ou  déloyales.  Lire  dans  les  Lettres 
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du  Saint-Père  ce  qui  n'y  est  pas  et  ne  pas 
voir  ce  qui  s'y  trouve,  voilà  l'acte  mauvais 
contre  lequel  les  évêques  ont  justement  pro- 
testé. Le  Pape,  éclairé  par  une  lumière  supé- 
rieure, a  parlé  quand  il  fallait  parler.  Sa  der- 
nière encyclique  a  été  importune  et  non 
inopportune.  L'Eglise  catholique  vient  de  Dieu  ; 
Jésus-Christ  est  son  auteur.  Il  faut  bien  par 
une  conséquence  rigoureuse  qu'elle  soit  jalouse 
de  se  conserver  pure  dans  la  doctrine  qu'elle 
a  reçue  du  ciel  ;  que,  gardienne  fidèle  du  dé- 
pôt sacré,  elle  repousse  les  erreurs  qui  l'altè- 
rent; et  que,  toujours  vigilante,  elle  signale 
aux  chrétiens  les  funestes  nouveautés  qui 
pourraient  les  surprendre. 

La  vérité  ne  peut  s'allier  avec  le  mensonge  ; 
si  le  Catholicisme  ne  la  gardait  pas  avec  une 
courageuse  fidélité,  il  arriverait  qu'attaqué  de 
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toutes  parts,  il  serait  mis  en  lambeaux  et  de- 
viendrait bientôt  l'assemblage  impur  de  toutes 
les  erreurs.  Une  religion  indifférente  aux  doc- 
trines qui  la  combattent  porte  sur  le  front  un 
signe  de  ruine  et  de  destruction. 


«  On  s'étonne  de  l'intolérance  de  l'Église 
chrétienne  dans  sa  doctrine,  s'écrie  monsei- 
gneur Frayssinous  '  ;  mais  n'en  trouve-t-on 
pas  une  semblable  dans  toutes  les  choses  hu- 
maines?... Quel  est  le  gouvernement  sur  la 
terre  qui  ne  soit  jaloux  de  l'intégrité  de  sa 
puissance,  qui  ne  réprime  les  factieux,  qui  ne 
maintienne  les  sujets  dans  la  soumission  ?  et 
par  là-même,  n'est-il  pas  intolérant  envers  les 
ennemis  de  son  autorité  ?  Quel   est  le  magis- 

'  Conférences  sur  la  Relision.  —  Sur  la  Tolérance. 


SES  ENNEMIS  ET  SES  JUGES.        259 

trat  qui  ne  doive  se  faire  une  obligation  sacrée 
de  veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité publique,  à  la  poursuite  et  à  la  puni- 
tion des  délits  et  des  crimes?  Sous  ce  rapport, 
le  magistrat  n'est-il  pas  intolérant  envers  les 
infracteurs  des  lois?  Voyez  le  savant  bien 
convaincu  de  la  vérité  de  son  système  sur  la 
structure  du  globe  ou  sur  notre  monde  plané- 
taire ;  quel  zèle  pour  le  défendre,  pour  com- 
battre les  hypothèses  contraires  !  et  voilà 
comme  son  opinion  est  intolérante  envers 
celles  qui  s'y  trouvent  opposées.  Voyez  l'homme 
de  lettres  bien  persuadé  que  les  sources  les 
plus  pures  de  la  saine  littérature  se  trouvent 
dans  les  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV  ; 
comme  il  venge  les  écrivains  de  ces  deux  mé- 
morables époques,  comme  il  repousse  les  té- 
méraires novateurs  qui  ne  partagent  pas  son 
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admiration  !  Lui  ferez-vous  un  crime  de  cette 
sorte  d'intolérance  ?  Et   moi,   ministre   de  la 
Religion,  chargé  de  l'annoncer  aux  hommes, 
moi,  profondément  convaincu  de  sa  divinité, 
si  je  cherche  à  pénétrer  les  esprits  de  la  vérité 
de  sa  doctrine  et  de  la  sainteté  de  ses  précep- 
tes, si  je  signale  les  erreurs  qui  la  défigurent, 
si  je  la  défends   contre  les   attaques   de   ses 
ennemis,  je  serai  coupable  d'une  odieuse  into- 
lérance? Où  est  la  justice  de  ce  reproche?  Quoi! 
le  zèle  du  magistrat  pour  les  lois,  du  savant 
pour  ses  systèmes,  de  l'homme  de  lettres  pour 
les  vrais  principes  du   goût,  on  le   trouvera 
louable  ;  et  le  zèle  pour  le  premier  de  tous  les 
biens,  la  Religion,   on  affectera   de  le   flétrir 
d'une  injurieuse  qualification!  Apôtres  de  la 
tolérance,  avez-vous  donc  deux  poids  et  deux 
mesures  pour  peser  les  sentiments  et  les  ac- 
tions des  hommes  ?  » 
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On  a  prétendu  que  le  Pape,  dans  l'encycli- 
que, avait  condamné  la  philosophie,  en  d'autres 
termes,  la  raison  humaine. 

Non-seulement  le  Pape  n'attaque  pas  la 
raison,  mais  il  prend  sa  défense  lorsqu'elle  est 
attaquée.  En  1853,  Pie  IX  a  proclamé  l'accord 
de  la  raison  et  de  la  foi  ;  il  a  affirmé  la  certi- 
tude delà  raison,  sa  valeur  démonstrative  et 
même  son  antériorité  sur  la  foi  \ 

L'Eghse,  par  la  bouche  de  ses  pontifes  et  de 
ses  docteurs,  Augustin,  Bonaventure,  Thomas 
d'Aquin,  Bossuet,  a  toujours  rendu  hommage 
à  la  raison.  On  se  souvient  des  négations  de 
Lamennais  touchant  la  raison.  Que  fît  Bome 


'  Voyez  la  Convention  et  PEncydique,  par  M&'  Dupan- 
loup. 

15. 
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alors  "^  Pourquoi   nous  oblige-l-oa  à  rappeler 
de  pareils  souvenirs  ? 

Le  Pape  a  condamné  les  sophistes  qui  écri- 
vent que  la  raison,  indépendante  de  Dieu,  est 
le  foyer  exclusif  de  la  morale.  En  les  con- 
damnant, il  a  vengé  le  Christianisme  et  dé- 
fendu l'humanité  :  c'était  son  droit,  c'était  son 
devoir. 

—  On  a  reproché  au  Pape  d'avoir  condam- 
né le  progrès  moderne,  l'esprit  moderne.  Le 
Pape  n'a  pas  fait  cela.  C'est  lui  qui  a  agi  le  1 
premier,  en  Italie,  d'une  manière  conforme  à 
l'esprit  moderne.  A  l'heure  qu'il  est,  les  Ro- 
mains jouissent  dans  ses  Etats,  comme  ailleurs 
et  souvent  plus  qu'ailleurs,  des  bienfaits  de  la 
civilisation  actuelle.  Mais  cette  civilisation  a 
ses  abus  et  ses  erreurs,  ce  sont  ces  abus  et  ces 
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erreurs  que  Pie  IX  a  condamnés.   Peut-on  lui 
en  faire  un  reproche  ? 

«  L'Eglise  doit  être,  dirai-je  après  le  prince 
de  Brog-lie,  ce  qu'est  la  foi  pour  la  raison,  non 
l'ennemi  qui  la  combat,  mais  l'autorité  qui  la 
règle.  Les  principes  constitutifs  de  la  société 
moderne  doivent  trouver  dans  les  vérités  de  la 
Pieligion,  non  la  contradiction  qui  les  con- 
damne, mais  le  complément  qui  les  achève  et 
le  frein  qui  les  soutient  \  n 

L'esprit  que  le  Pape  combat,  c'est  la  ré- 
volte contre  la  foi  et  les  autorités  légitimes  ; 
c'est  la  licence  qui  veut  détruire,  au  nom  de 
la  liberté,  les  institutions  religieuses  et  hon- 
nêtes \  c'est  le  despotisme  qui  veut  étouffer  la 

'  Voyez  la  Con-vention  et  l'Encyclique. 
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liberté  religieuse,  la  liberté  civile,  la  liberté  de 
la  famille,  de  l'enseignement,  de  la  propriété  ; 
c'est  la  science  qui  relègue  Dieu  dans  les  ré- 
gions de  l'idéal ,  et  tend  à  rapetisser  Jésus- 
Christ  à  la  taille  humaine  ;  c'est  cette  formule 
qui  laisse  tout  passer  dans  le  monde,  le  bien, 
le  mal,  l'erreur,  la  vérité,  les  grandeurs,  les 
abaissements,  le  vice  comme  la  vertu. 

La  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  sont  les  en- 
fants de  l'Église;  elle  les  a  mis  au  monde  dans 
la  tribulation  et  dans  les  larmes,  et  croyez- 
vous  qu'une  mère  puisse  renier  le  fruit  de  ses 
douleurs?  La  civilisation  moderne  est  toute 
renfermée  dans  l'Evangile;  en  dehors  de  ce 
code  sacré  vous  ne  rencontrerez  qu'égoïsme, 
envie  et  orgueil. 

Le  principe  de  non-intervention  que  le  Pape 
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a  condamné  est  un  principe  immoral,  presque 
indigne  de  discussion.  Quand  mon  semblable 
est  injustement  attaqué  et  que  je  ne  vole  pas 
à  son  secours,  pouvant  le  défendre,  je  com- 
mets une  lâcheté,  je  manque  aux  lois  premières 
de  l'humanité,  de  la  société.  Tant  que  le  mal 
subsistera,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  le 
monde  sera  monde,  l'intervention  formera  la 
base  du  droit  et  de  la  justice.  Vous  voulez  la 
non-intervention;  eh  bien!  supprimez  les  tri- 
bunaux, abolissez  l'armée,  déchirez  les  lois  et 
les  traités,  refoulez  les  hommes  au  fond  des 
déserts  :  là  ils  jouiront  des  bienfaits  de  la  non- 
intervention. 

Le  faible  peut  toujours  appeler  ses  amis  à 
son  aide.  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit. 
Je  le  répète,  la  non-intervention  est  un  prin- 
cipe  immoral.  Honte  au  xyiii*^   siècle  qui   a 
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abandonné  la  Pologne  et  n'a  rien  fait  pour  la 
délivrer  des  griffes  des  vautours.  L'Angleterre 
réclame  la  non- intervention,  et  c'est  elle  qu'on 
voit  intervenir  partout  où  il  y  a  quelque  esclave 
à  pressurer,  quelque  intérêt  à  prélever.  Elle 
intervient  en  Orient  contre  la  France ,  dans 
l'Inde  contre  les  Indiens,  en  Amérique  contre 
les  Américains;  elle  a  fourni  les  armes  et  l'ar- 
gent à  Garibaldi  pour  son  expédition  en  Sicile  ; 
elle  nous  prêche  la  non-intervention  parce 
qu'elle  jalouse  notre  gloire  ;  parce  qu'elle  ja- 
louse notre  influence  morale  dans  le  monde. 
La  France  connaît  la  pensée  de  l'Angleterre; 
elle  se  méfie  de  ses  conseils,  et  elle  a  raison. 

Quant  au  suffrage  universel,  le  Pape  ne  l'a 
nullement  condamné.  L'encyclique  a  réprouvé 
la  proposition  suivante  :  L'Autorité  n'est  que  la 
somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles.  Mais 
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admettre  celte  proposition  ne  serait-ce  pas 
faire  injure  au  peuple?  Est-ce  que  la  justice 
n'est  pas  supérieure  au  nombre  et  à  la  force 
matérielle?  Est-ce  que  le  suffrage  universel  est 
infaillible?  n'est-il  pas  sujet  à  l'erreur?  Oui,  le 
suffrage  universel  est  faillible,  et  demander  au 
Pape  qu'il  en  reconnaisse  l'autorité  absolue, 
c'est  demander  l'approbation  d'un  principe 
faux. 

On  prétend  que  le  Pape  est  l'ennemi  du  ré- 
gime constitutionnel.  C'est  une  erreur.  Le  Pape 
respecte  les  gouvernements  constitutionnels; 
il  s'élève  seulement  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  enseignent  que  le  mode  constitutionnel 
est  la  forme  suprême  de  la  liberté  politique. 
Est-ce  que  en  Suède  et  en  Danemarck,  où  ce 
mode  est  en  vigueur,  la  liberté  est  accordée 
aux  catholiques?  Est-ce  que  les  assemblées  ne 
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deviennent  pas  despotes  à  leur  tour?  et  l'his- 
toire de  notre  patrie  n'en  donne-t-elle  pas  de 
douloureux  exemples?  Les  parlements  sont 
quelquefois  le  résultat  de  l'intrigue  et  de  la 
violence,  et  quand  il  arrive  que  les  courtisans 
forment  la  majorité  d'une  chambre,  les  insti- 
tutions créées  par  la  complaisance  sont-elles 
autre  chose  qu'un  mensonge? 

Les  élections,  les  discussions  sont  le  plus 
souvent  orageuses;  les  tempêtes  qui  en  sur- 
gissent, sans  graves  inconvénients  pour  des 
gouvernements  laïcs,  ne  seraient  pas  sans  péril 
au  sein  des  Etats  de  l'Eglise.  Le  Pape  doit 
exercer  son  pouvoir  dans  le  calme  et  la  paix, 
sans  secousse,  sans  violence.  «  Son  autorité 
est  trop  haute  et  trop  sacrée,  dit  Mgi'  Plantier, 
pour  qu'il  soit  permis  à  une  Chambre  de  la 
flétrir  publiquement  de  ses  censures  et  de  la 
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neutraliser  par  des  décisions  souveraines.  Les 
embarras  suscités   alors  au   roi,  rejailliraient 
sur  le  pontife  et  troubleraient  non-seulement 
la  vie  de  Rome,  mais  la  marche   même   du- 
monde  \  » 

Quoi  qu'on  puisse  dire,  le  régime  constitu- 
tionnel, qui  est  avec  raison  la  forme  naturelle 
du  plus  grand  nombre  des  gouvernements 
actuels,  n'est  pas  pour  cela  un  régime  parfait 
de  politique.  Les  Etats  de  l'Eglise  sont  plus 
libres  sous  une  monarchie  paternelle  et  abso- 
lue, qu'ils  ne  le  seraient  avec  une  autorité  dif- 
férente. L'administration  papale,  dont  la  forme 
se  rapproche  du  mécanisme  des  Etats  les  mieux 
organisés,  répond  aux  besoins  et  aux  désirs  les 
plus  légitimes  des  Romains. 

*  Pie  IX  défenseur  et  vengeur  de  la  Traie  civilisation, 
p.  38. 
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Le  Pape  a  donc  le  droit  de  repousser  lu 
forme  constitutionnelle  de  ses  Etats,  sans  ré- 
pudier l'organisation  sociale  la  plus  parfaite. 

Le  Pape  a  condamné  la  franc-maçonnerie, 
parce  qu'il  est  de  son  devoir  de  condamner 
les  sociétés  qui  fuient  la  lumière,  qui  nient 
l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ', 
qui  bannissent  tout  culte  positif,  qui  s'écrient  : 
Plus  de  dogme  '!  plus  de  dogme! 

«  La  franc-maçonnerie,  disait  saint  Alphonse 
de  Liguori ,  doit  être  un  jour  la  ruine ,  non 


'  Au  dernier  congrès  maçonnique  de  France,  trente- 
trois  loûcs  ont  affirmé  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  et  (|ue 
i'àme  de  l'homme  ne  différait  en  rien  de  celle  de  la  brute. 

-  Consultez  les  comptes-rendus  des  fêtes  célébrées  à 
Bruxelles  pour  l'inauguratiou  de  la  statue  du  maçon  Vcr- 
haegen. 
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pas  seulement  de  l'Eglise,  mais  des  Etats  et 
des  souverains  Les  princes  n'y  font  pas  atten- 
tion ,  mais  ils  s'apercevront  trop  tard  de  tout 
le  mal  qu'elle  fera.  Quand  les  hommes  ne 
compteront  plus  Dieu  pour  rien,  ils  ne  feront 
pas  plus  cas  des  rois.  » 

Les  francs-maçons  jettent  dans  le  monde  la 
semence  du  doute ,  de  l'athéisme  et  de  tous 
les  désordres  qui  en  découlent.  Ils  se  disent 
les  émancipateurs  de  l'humanité  et  n'en  sont 
que  les  corrupteurs,  car  l'indifPérence  religieuse 
qu'ils  professent  est  surtout  le  mal  pernicieux. 
En  effet,  sans  rehgion,  peu  ou  point  de  mo- 
rale pratique,  point  de  frein  sérieux,  point 
d'appui  constant,  point  d'espérance  certaine, 
point  de  consolation  dans  les  misères  de  la 
vie.  Stupides  manœuvres,  ils  essaient  de  dé- 
molir ce  qui  ne  saurait  être  démoli. 
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En  France,  ils  manient  la  plume,  en  Italie 
le  poignard.  Les  hommes  de  184-8  étaient 
tous  enfants  des  sociétés  secrètes.  Les  com- 
plots avaient  été  tramés  dans  l'ombre  sous 
le  gouvernement  d'un  roi  franc-maçon,  lis 
avaient  juré  d'abattre  les  habitations  des  vi- 
vants et  de  briser  les  tombes  des  morts;  ils 
auraient  bouleversé  le  sol  de  la  patrie,  si  Dieu 
ne  les  eût  arrêtés  dans  leur  marche  insensée. 
Les  sociétés  secrètes  vont  par  des  sentiers 
embarrassés;  elles  courent  sur  le  vide;  si  la 
société  n'y  prend  garde,  elles  amoncelleront 
dans  l'ordre  moral  des  ruines  désastreuses. 

«  Si  les  petits  événements,  a  écrit  un  illustre 
historien*,  peuvent  dépendre  des  causes  maté- 
rielles, les  grands  événements  ne  dépendent 

'  Thiers,  XX,  liv.  LX. 
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que  des  causes  morales  :  ce  sont  les  causes 
morales  qui  les  produisent,  les  forcent  même 
à  s'accomplir,  en  dépit  des  causes  matérielles. 
L'esprit  gouverne  et  la  matière  est  gouvernée  ; 
quiconque  observe  le  monde  et  le  voit  tel  qu'il 
est,  ne  peut  y  découvrir  autre  chose.  »  Le 
Pape  est  allé  droit  aux  causes  morales,  en 
condamnant  les  sociétés  secrètes;  ses  sévérités 
sont  justes,  nécessaires,  mais  elles  ne  tombent 
que  sur  le  mensonge,  l'injustice  et  leurs  parti- 
sans. 

En  résumé,  l'encyclique  nie  l'égalité  de  l'er- 
reur et  de  la  vérité.  Elle  affirme  que  tout 
homme  est  obligé  de  fuir  le  faux  et  de  s'atta- 
cher à  la  vérité.  Le  Pape,  par  le  devoir  de  sa 
charge,  doit  constamment  tenir  à  la  main  le 
flambeau  des  saines  doctrines  et  sauver  le  plus 
d'âmes  qu'il  est  possible  de  sauver,  La  Papauté 
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désire  l'harmonie  des  intelligences  et  l'unité  dans 
la  foi.  Ce  désir  est  beau  et  grand;  il  est  digne 
de  l'Eglise  et  de  l'humanité.  Les  divisions 
n'engendrent  que  misère,  égoïsme,  désordre 
et  bouleversements  douloureux.  Umim  suit, 
dit  le  (>hrist.  Qu'ils  soient  un,  répète  la  Pa- 
pauté. '(  Ah  !  s'écrie  Mgr  Dupanloup,  si  l'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie  étaient  d'ac- 
cord dans  la  vérité,  et  par  suite  dans  la  charité 
et  dans  le  zèle  de  l'apostolat,  l'Orient,  le  monde 
entier  changeraient  de  face.  L'unité  religieuse  ! 
vous  dites  que  c'est  le  passé,  et  moi  je  vous 
réponds  avec  toutes  les  forces  de  mon  âme  que 
c'est  l'avenir,  parce  que  c'est  le  salut  et  l'hon- 
neur du  monde  '.  » 

Les  encycliques,  ajoute-ton,  sortent  du  do- 

'  La  Coûveulion  et  l'Eucyclique. 
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maine  spirituel  pour  s'occuper  de  politique. 
Cette  assertion,  comme  toutes  les  autres, 
manque  d'intelligence.  Dans  les  choses  hu- 
maines, il  n'est  rien  qui  ne  touche  à  la  cons- 
cience. La  politique  relève  de  la  morale;  elle 
est  liée  aux  idées  de  devoir,  de  justice,  de  li- 
berté, de  religion,  et  le  Pape  a  le  droit  de 
parler  de  politique  aux  peuples  chrétiens. 

Toutefois  il  n'en  parle  qu'au  point  de  vue 
religieux,  laissant  le  champ  libre  aux  gouver- 
nements dès  que  les  intérêts  spirituels  ne  sont 
plus  en  jeu.  La  Papauté  respecte  toutes  les 
formes  de  gouvernement;  elle  dit  aux  républi- 
cains d'aimer  la  république,  aux  sujets  des 
empires  de  rester  attachés  à  l'empire,  à  chacun 
d'observer  les  lois  de  son  pays.  A  toutes  les 
époques,  l'Eglise  a  tenu  ce  langage  et  elle  le 
tiendra  toujours.  Elle  n'a  pas  d'antipathie  pour 


276  LA    PAPAUTÉ. 

telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  elle  n'est 
inféodée  à  aucun  parti,  parce  que  tous  les 
partis  sont  respectables  quand  ils  sont  de 
bonne  foi;  en  effet  là  où  existent  des  partis, 
existe  la  liberté.  En  Turquie,  en  Perse,  il  n'y 
a  pas  de  partis,  mais  il  y  a  des  despotes  et 
des  esclaves.  Les  gouvernements  qui  n'ont  que 
des  adulateurs  manquent  de  vie,  de  dignité  et 
de  mœurs. 

La  mission  de  l'Eglise  plane  au-dessus  de 
tous  les  partis;  elle  les  domine  tous,  les  em- 
brasse tous  dans  son  universalité.  C'est  son  incon- 
testable grandeur.  Français,  Belges,  Allemands, 
Espagnols,  Irlandais,  Polonais,  Américains, 
sous  nos  drapeaux  divers,  nous  sommes  tous 
les  enfants  de  l'Eglise;  l'Eglise  a  pour  chacun 
de  nos  gouvernements  d'égales  bénédictions. 


SES   ENNEMIS   ET   SES   JUGES.  277 

Les  catholiques  qui  ont  blâmé  la  dernière 
encyclique  de  Pie  IX,  ont  méconnu  l'esprit  du 
Catholicisme  qui  est  un  esprit  de  foi,  de  doci- 
lité, de  soumission,  d'obéissance  au  chef  de 
l'Eglise.  Les  vrais  catholiques  reçoivent  avec 
respect  l'enseignement  de  leurs  pasteurs,  et  ce 
n'est  pas  lorsque  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est 
traqué  de  toutes  parts,  et  que  sa  tête  est  cou- 
ronnée d'épines,  qu'ils  font  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  leur  religion. 

Soyons  fidèles  aux  leçons  de  notre  caté- 
chisme. Il  est  écrit  :  «  Celui  qui  croira  sera 
sauvé,  celui  qui  ne  croira  passera  condamné.  » 
Serrons-nous  fortement  autour  du  trône  de 
Pierre.  Le  Pape  est  le  représentant  auguste 
de  Jésus-Christ.  Etre  avec  le  Pape,  c'est  être 
avec  Dieu. 


16 
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li'Église  et  l'instmcCion. 


Certains  publicistes  accusent  l'Église  de  te- 
nir les  peuples  sous  le  joug  de  l'ignorance. 
L'Eglise  a  peur  de  la  science,    disent-ils;  elle 

l'étouffé  là  où  elle  domine. 
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L'Église  n'a  point  peur  de  l'instruction  ;  elle 
a  fondé  l'enseignement  universel.  Depuis  cette 
mémorable  parole  :  Ite,  docete,  allez  et  ensei- 
gnez, elle  s'est  dévouée  à  l'éducation  de  l'hu- 
manité, et  voilà  dix-huit  cents  ans  qu'elle 
poursuit  sa  tâche  avec  un  zèle  de  mère  et  un 
savoir  qui  n'a  pas  été  surpassé, 

Ite,  docete,  mission  noble  et  rude  à  laquelle 
les  successeurs  des  Apôtres  n'ont  jamais  failli. 
Ils  ont  toujours  voulu  et  ils  voudront  toujours 
que  l'enfant  élève  son  âme  ,  que  l'homme 
agrandisse  son  intelligence,  cultive  son  esprit, 
car  l'ignorance  engendre  le  mal,  et  le  rôle  du 
Christianisme  est  de  combattre  le  mal. 

Longtemps  avant  la  création  des  univer- 
sités, alors  que  les  instituteurs  laïcs  n'exis- 
taient pas,  le  clergé  avait  ses  chaires   d'ensei- 
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gnement  populaire  et  de  pédagog-ie.  A  côté  du 
clocher  catholique,  l'instruction  s'abrite  et  se 
propag-e.  Jésus-Christ  est  le  fondateur  de  toutes 
les  écoles  populaires;  avant  lui,  les  masses 
n'avaient  aucun  droit  au  savoir  ;  leur  existence 
était  ag'g-lutinée  à  la  terre  ;  le  peuple  mourait 
penché  sur  son  sillon;  c'était  un  instrument 
de  travail  et  de  production.  Qu'est-il  besoin  de 
retracer  ici  le  tableau  de  ses  abaissements? 

Dès  les  premiers  siècles,  les  évêques  s'appli- 
quèrent à  élever  autant  d'écoles  que  d'églises. 
Chaque  prêtre  était  un  instituteur.  En  Italie, 
en  Gaule,  en  Germanie,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, en  Afrique,  partout  le  clergé  répandait 
le  zèle  de  l'étude.  Les  conciles  recommandaient 
la  création  d'écoles  publiques,  (f  afin  que  les. 
pauvres,  qui  ne  pouvaient  recevoir  aucune 
aide  de  leurs  parents,  ne  fussent  pas  pour  cela 
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privés  de  l'avantage  de  lire  et  de  s'instruire*.  » 
Aussi  saint  Chrysostôme  déclarait-il,  au  iV  siè- 
cle, que  l'Église,  pour  les  soins  qu'elle  donnait 
à  l'enseignement  des  esprits,  méritait  d'être 
appelée  un  tribunal,  une  école  de  médecine  et 
de  philosophie,  une  chaire  établie  pour  instruire 
les  âmes,  un  gymnase  oit  se  trouvent  les  chars 
qui  les  emportent  au  ciel  ^ 

Dès  le  commencement  du  vii^  siècle,  les 
études  des  sciences  humaines  n'étaient  guère 
cultivées  que  par  les  ecclésiastiques;  seuls  ils 
étaient  chargés  de  l'enseignement  public;  les 
lettres  n'avaient  d'autre  asile  que  les  écoles 
des  cathédrales   et   des   monastères.    Dans  le 


'  Ex  Concilio  Lateraneasi,  1 179. 

^  CitatioH  de  Mb'''  Dupauloup   au  congrès    de   Malines, 
août  1864. 
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ixe  siècle,  ce  fut  par  le  moyen  des  évêques  et 
des  religieux,  que  Charlemagne  chercha  à  leur 
donner  un  nouvel  essor.  Il  apprenait  lui- 
même,  du  moine  Alcuin,  la  dialectique,  la 
rhétorique  et  l'astronomie.  Dans  le  x^  siècle, 
les  princes  et  les  seigneurs  possédaient  à 
peine  les  premiers  éléments  des  connaissances 
humaines;  souvent  ils  ne  savaient  ni  lire,  ni 
signer.  Le  clergé  seul  fit  profession  d'étudier 
les  belles- lettres.  On  appela  grand  clerc, 
l'homme  savant  ;  la  science  elle-même  prit  le 
nom  de  clergie\  Dans  les  siècles  suivants, 
l'Église  vit  grandir,  dans  son  sein,  ces  Pères 
et  ces  Docteurs,  dont  le  savoir  aussi  bien  que 
la  vertu  a  jeté  sur  leur  nom  une  incomparable 
célébrité. 


Pasquier,  cité  par  Hénault,   Hist.  de  France,  an  992. 
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Plus  tard,  tandis  que  dans  chaque  ville  et 
dans  chaque  village,  l'Église  apprenait  aux  en- 
fants du  pauvre  la  lecture,  l'écriture  et  toutes 
les  connaissances  utiles  à  la  vie,  le  père  des 
libérâtres  modernes  écrivait  à  son  auii  Dami- 
laville  :  «  11  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des 
gueux  ignorants.  Quand  la  populace  se  mêle 
de  raisonner,  tout  est  perdu'.  »  Dans  une  au- 
tre lettre,  il  disait  :  «  Il  est  à  propos  que  le 
peuple  soit  guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  ins- 
truit, il  n'est  pas  digne  de  l'être'.  » 

Du  temps  de  Voltaire,  J.-B.  de  la  Salle  , 
chanoine  de  Reims,  distribuait  son  patrimoine 
aux  pauvres,  et  jetait  les  bases  de  cet  Ordre 
modeste   qui    a    tant   fait    et   qui    fait    tant 


Correspondance  de  Voltaire;,  l'^"'  avril  1760. 
Correspondance  de  Voltaire,  19  mars  1766. 
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encore  pour  l'éducation  des  classes  ouvrières 
dans  notre  patrie.  Le  pape  Benoît  Xill,  dans 
une  Bulle  célèbre,  approuvait  l'idée  du  Père 
de  la  Salle;  il  la  bénissait,  à  la  face  du  monde 
entier.  Le  Pape  protégeait,  encourageait  l'ins- 
truction du  peuple.  Voltaire  votait  pour  l'igno- 
rance; selon  lui,  il  paraissait  essentiel  qu'il  y 
eût  des  gueux  ignorants!... 

«  Il  faut  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
enfants,  s'écriait  saint  François-Xavier  *.  » 
Partout  où  le  missionnaire  catholique  dresse 
sa  tente,  il  ouvre  une  école,  n'aspirant,  pour 
prix  de  ses  sueurs,  qu'à  l'honneur  de  foraier 
des  hommes  honnêtes,  des  chrétiens  instruits 
et  dignes  de  leur  temps.  A  Pékin,  à  Canton,  à 


*  Voyez  ses  lettres. 
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Siam,  à  Singapour,  à  Ceylan,  au  Canada,  dans 
la  Guyane,  aux  Montagnes-Rocheuses,  au  nord 
et  au  sud  de  l'Amérique,  dans  les  parages 
écorchés  de  l'Afrique  et  de  l'Australie,  sous 
tous  les  climats,  sous  tous  les  soleils,  l'Église 
catholique  a  des  écoles,  où  nègres  et  blancs, 
libres  et  esclaves,  riches  et  pauvres  apprennent 
les  connaissances  essentielles  au  gouverne- 
ment des  nations  civilisées. 

Naguère,  un  journal  protestant  de  New- 
York  ne  rendait-il  pas  hommage  à  l'éducation 
donnée  en  Amérique  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ?  Et  vous,  démagogues,  qu'a- 
vez-vous  fait  en  faveur  du  petit  peuple?  où 
sont  vos  œuvres?  où  sont  vos  dévouements  ? 
où  sont  vos  écoles?  Du  fond  de  vos  cabinets, 
vous  vous  étudiez  à  dresser  de  magnifiques 
plans    sur    l'enseignement  gratuit  et  ohliga- 
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(oire;  vous  vous  appliquez  à  injurier  relig^ieux 
et  religieuses  dévoués  à  la  jeunesse;  votre  phi- 
lanthropie est  une  philanthropie  mercenaire; 
elle  n'exige  ni  peines,  ni  sacrifices.  Vous  n'a- 
vez, pour  la  culture  des  intelligences  et  l'amé- 
lioration des  âmes,    que   des  paroles  impuis- 
santes. Vous  n'aimez  le  peuple  que  de  loin. 
On  ne  vous  a  jamais  vus  assis  à  ses  côtés  pour 
causer  avec  lui,  pour  essayer  de  le  moraliser 
et  de  lui  inculquer  l'amour  du   bien.  Le  plus 
obscur  de  nos  missionnaires  a  mieux  servi   la 
cause  de  l'enseignement  que  vous  tous  ensem- 
ble. Vous  avez  peur  de  la  lumière  de  l'Évan- 
gile; mais  cette  lumière  continuera  à  éclairer 
le  monde  et  à  conduire  les  peuples  à  leurs  vé- 
ritables destinées. 

L'humanité  ne  vous  doit  rien.    Si  elle  avait 
eu  besoin  de  votre  concours,  de  vos  libéralités 

17 
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pour  se  régénérer,  pour  s'instruire,  elle  serait, 
à  l'heure  présente,  plongée  dans  les  ténèbres 
d'une  nuit  sans  étoiles,  elle  serait  barbare. 

Peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  a  dit 
Bacon,  et  beaucoup  y  ramène.  L'Eglise  ne  re- 
doute pas  le  savoir;  elle  s'applique,  au  con- 
traire, à  relever  les  fortes  études  tombées  en 
décadence  dans  les  maisons  d'où  le  nom  de 
Dieu  est  banni.  Les  fortes  études  ne  se  rédui- 
sent point  à  une  épreuve  de  baccalauréat  ; 
elles  supposent  l'énergie,  la  constance,  de 
l'application  en  même  temps  que  l'intégrité 
des  facultés  de  l'esprit  ;  elles  exigent  la  pureté, 
l'honnêteté  de  la  vie.  Point  de  fortes  études, 
là  où  l'esprit  est  dissipé,  où  la  confusion,  l'in- 
docilité, les  murmures,  la  révolte  se  manifes- 
tent de  toutes  parts.  Point  de  fortes  études 
dans  ces  maisons  qui  ressemblent  à  un  camp 
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militaire,  au  milieu  duquel  il  faut  entretenir 
la  subordination  par  la  terreur.  Point  de  fortes 
études,  là  où  les  mœurs  sont  relâchées,  où  la 
jeunesse  marche  pâle  et  soucieuse,  inclinée 
vers  la  terre,  comme  si  la  terre  était  son  tré- 
sor. 

La  force,  a  écrit  un  de  nos  maîtres  véné- 
rés \  c'est  la  vertu  ;  d'où  il  résulte  que  les 
études  fortes  sont  les  études  chrétiennes. 

Les  grands  hommes  du  xviie  siècle  avaient 
été  presque  tous  élevés  parles  Jésuites.  De  nos 
jours,  malgré  la  calomnie  et  la  diffamation, 
malgré  des  injures  sans  nom  et  l'opposition 
des  journaux  libres-penseurs,  les  collèges  de 
ces  savants  religieux  jouissent  d'une  réputa- 

^  M.  Laurentie. 
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lion  justement  méritée.  La  seule  école  de  la 
rue  des  Postes,  à  Paris,  laisse  loin,  derrière 
elle,  les  lycées  les  plus  recommandés,  les 
maisons  les  mieux  dotées.  Ses  succès  ',  con- 
nus de  tous,  ont  ouvert  les  yeux  à  ceux  même 
qui  ne  voulaient  pas  voir  ;  ils  ont  prouvé,  une 
fois  encore,  que  l'excellence  de  l'éducation 
tient  non-seulement  à  l'érudition  des  maîtres, 
mais  surtout  à  la  sainteté  de  leur  vie,  à  l'in- 
fluence de  leurs  exemples,  à  la  rectitude  de  leur 
foi. 

Il  y  a  vingt-six  ans.  Monseigneur  Dupan- 

'  Elle  a  fait  recevoir  aux  deux  derniers  examens  ; 
120  de  ses  élèves  à  l'école  de  Saiut-Cvr  {dont  le  [",  le  2*' 
et  le  4%  année  1865), 
30  à  l'école  Centrale  [dutit  le  i^'^,  année  1865), 
30  à  l'école  Polytechnique  {dont  le  2",  année  1866), 
lia  l'école  Navale, 

9  à  l'école  Forestière  {dont  le  [",  année  l8Uu),  et  envi- 
ron 1 80  bacheliers  ès-sciences. 
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loup,  alors  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Paris,  offrait  à  l'Université  un  concours  loyal 
et  sérieux,  auquel  auraient  pris  part,  non 
quelques  élèves  de  chaque  classe,  mais  les 
classes  tout  entières.  L'Université  refusa  la 
lutte.  Pour  quel  motif?  c'est  ce  qu'il  est  inu- 
tile de  redire  ici. 

Dans  un  grand  nombre  d'institutions  laïques, 
l'attention  des  maîtres  ne  se  porte  que  sur  un 
choix  d'élèves,  et  la  plupart  de  ces  élèves  ne 
sont  poussés,  le  plus  souvent,  que  vers  cer- 
taines spécialités  classiques.  Que  d'établisse- 
ments publics  ressemblent  à  des  serres  chaudes 
remplies  de  fleurs  sans  parfums,  de  fruits  sans 
saveur. 

L'éducation  n'est  pas  la  relation  froide  d'un 
maître,  versant  des  phrases  sonores  dans  l'es- 
prit des  enfants,  combinant  avec  science  des 
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droites  et  des  courbes  sur  un  tableau  ;  c'est 
moins  encore  la  spéculation  d'un  homme  qui 
vend  des  marchandises  intellectuelles  ;  l'édu- 
cation, c'est  le  développement  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  les  racines  de  l'être.  L'homme 
chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse  doit  être 
un  père  pour  ses  disciples,  car  l'union  de 
l'âme  avec  l'âme,  de  l'esprit  avec  l'esprit,  a  dit 
un  illustre  prélat  ',  fait  croître  et  vivifie  ce  qui 
a  été  jeté  en  nous  comme  dans  une  terre  fé- 
conde. On  n'atteint  ses  élèves  que  par  l'affec- 
tion, et  quand  cette  affection  est  fondée  sur  le 
Christ,  elle  est  large,  forte  et  pure  comme  la 
lumière  du  soleil.  Alors  le  cœur  de  ceux  que 
l'on  conduit,  s'ouvre  et  devient  souple,  sous 
le  vent  léger  et  chaud  de  l'affection  ;  l'intelli- 
gence baignée  à   cette  source,    conserve    sa 

'  Mouscigncur  Laudriot,  évoque  de  La  Rochelle. 
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fraîcheur,  devient .  vigoureuse,  travaille  avec 
bonheur,  trouve  des  ailes  qui  la  portent  à  sa 
destinée. 

Les  institutions  chrétiennes  ne  recherchent 
ni  le  bruit,  ni  l'éclat  des  fausses  renommées. 
Elles  donnent  des  soins  égaux  à  tous  les  en- 
fants confiés  à  leur  sollicitude,  à  leur  respon- 
sabilité ;  elles  s'attachent  plus  à  faire  des 
hommes  que  des  bacheliers;  elles  travaillent 
à  développer  dans  leurs  élèves  cet  instinct  du 
beau  que  Dieu  a  mis  au  fond  des  cœurs  pour 
les  éclairer  et  les  diriger  vers  le  bien  ;  leurs 
leçons  sont  celles  de  la  sagesse  ;  elles  n'ont 
rien  de  chagrin,  ni  d'amer  ;  elles  conservent 
un  cachet  de  politesse  qui  les  rend  aimables 
et  assure  leur  fécondité. 

Nullement  distraits  par  les  préoccupations 
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de  la  fortune,  les  inquiétudes  de  l'avenir,  les 
exigences  du  monde  et  les  soucis  de  la  fa- 
mille, les  instituteurs  religieux  ne  connaissent 
pas  de  rivaux.  Les  adversaires  du  Catholicisme 
le  savent  bien;  c'est  pourquoi  leurs  efforts 
tendent  à  obtenir  la  suppression  de  ceux  qu'ils 
ne  sauraient  égaler. 

Chaque  commune  de  l'Etat  Pontifical  pos- 
sède un  instituteur,  un  médecin  et  un  chirur- 
gien gratuits. 

A  Rome,  on  compte  environ  quatre  cents 
écoles  ;  et  proportion  gardée,  l'instruction  pri- 
maire y  est  beaucoup  plus  répandue  qu'à  Paris. 

Pour  l'enseignement  supérieur,  les  Etats  de 
l'Eglise  entretiennent  sept  universités  fréquen- 
tées par  dix-huit  cents  élèves.  «  Le  nombre  de 
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ceux  qui  s'occupent  des  sciences  médicales, 
dit  M.  Sauzet,  s'y  élève  à  environ  sept  mille, 
et  quatre  mille  cinq  cents  personnes  sont  vouées 
à  l'étude  et  à  la  pratique  des  lois,  sans  y  com- 
prendre les  magistrats  ^  » 

Que  dirons-nous  ici  de  ces  princes  de  la 
science  que  Pie  IX  est  allé  prendre,  comme 
par  la  main,  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
pour  les  faire  asseoir  à  ses  côtés  ?  Par  eux, 
Rome  est  toujours  digne  d'elle-même;  c'est 
le  centre  qui  rayonne,  le  foyer  d'où  la  vérité 
répand  de  radieuses  clartés  sur  le  monde. 

Les  Peronne,  les  Guidi,  les  Gigli,  les  Secchi, 
les  Garucci,  les  Visconti,  les  Rossi,  les  Thei- 
ner,  les  Pitra  comptent-ils  beaucoup  d'égaux 


^  Rome  devant  l'Europe. 

17. 
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en  Europe?  Où  sont  les  hommes  de  leur  va- 
leur en  Italie  ?  Quel  est  le  prince  qui  a  fait 
plus  que  Pie  IX  dans  l'intérêt  de  la  haute 
science  ?  Quel  est  le  monarque  qui  a  fait 
éclore  des  œuvres  aussi  remarquables  que 
celles  que  ce  Pontife  a  suscitées  dans  ses 
humbles  Etats  ? 

On  doit  à  Pie  IX  l'accroissement  des  cabi- 
nets de  physique,  de  chimie,  de  minéralog-le 
et  de  zoologie.  Il  a  créé  de  nouvelles  chaires 
d'archéologie  et  de  philosophie;  il  a  fondé  l'en- 
seignement de  l'agriculture  et  résolu  depuis 
longtemps  le  problème  de  l'instruction  profes- 
sionnelle. Il  a  doté  celui  de  la  médecine  d'am- 
phithéâtres plus  grandioses,  de  collections  plus 
complètes,  d'instruments  plus  parfaits,  de  plus 
riches  bibliothèques.  Il  a  joint,  à  l'observatoire 
astronomique  de  l'Université,  un   observatoire 
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météorologique  armé  de  tous  les  appareils  né- 
cessaires à  sa  destination..  Les  mêmes  perfec- 
tionnements ont  été  introduits  dans  l'observa- 
toire du  Collège  Romain  où  a  commencé  l'ap- 
plication de  la  télégraphie  électrique. 

A  Bologne,  l'enseignement  avait  été  égale- 
ment l'objet  des  sollicitudes  du  Saint-Père. 
Naguère,  trente-deux  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  cette  ville  ont  refusé  de  prêter  serment 
au  gouvernement  italien,  ne  voulant  pas  sous- 
crire à  la  légitimité  de  l'usurpation  et  à  la  dé- 
chéance des  sciences  et  des  arts  dans  leur  pa- 
trie. 

Lorsque  le  gouvernement  de  Victor-Emma- 
nuel voulut  appliquer  aux  provinces  annexées 
les  lois  piémon taises  en  matière  d'instruction 
publique,  les  députés  romagnols  protestèrent, 
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au  sein  du  Parlement,  en  affirmant  que  leur 
pays  était  en  possession  d'un  enseignement 
beaucoup  plus  élevé.  Le  fameux  Passaglia  ne 
soutint-il  pas  lui-même,  dans  cette  assemblée, 
que  l'enseignement  Romain  était  mille  fois 
supérieur  à  l'enseignement  Piémontais? 

Que  dire  de  ces  fouilles  poursuivies  par  les 
ordres  de  Pie  IX  et  qui  ont  conduit  à  la  dé- 
couverte de  ces  mausolées,  de  ces  thermes, 
de  ces  statues,  de  ces  colonnes,  de  ces  ins- 
criptions si  précieux  pour  éclairer  l'histoire  du 
passé? 

Que  dire  de  ce  musée  de  Latran,  fondé  sous 
l'inspiration  du  même  Pontife?  Là,  sont  repro- 
duites, avec  une  scrupuleuse  fidélité,  les  pein- 
tures diverses  et  les  antiques  inscriptions  des 
catacombes.  Des   urnes  et  des  sarcophages, 
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dont  la  date  se  rattache  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  y  ont  été  classés  avec  une 
intelligence  qui  fait  l'admiration  de  tous  les 
savants,  et  font  jaillir  pour  la  science  des 
rayons  de  lumière,  des  ténèbres  mêmes  du 
tombeau. 

«  A  Rome,  plus  que  partout  ailleurs,  dit 
Mgr  Plantier  ' ,  on  apprécie  les  inscriptions 
parce  que  nulle  part  on  n'en  constate  mieux 
l'importance  pour  l'histoire.  Ainsi  vous  voyez 
au  musée  de  Saint-Jean-de-Latran  une  pierre 
retrouvée,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  par 
U'J^  Tizzani ,  archevêque  de  Nisibe,  éminent 
professeur  à  l'Université'  romaine.  Et  que  dit 
celte  pierre? "Une  chose  capitale  :  c'est  que 
Cyrinus  ou  Quirinus  a  fait   deux   dénombre- 

^  Pie  IX  défenseur  et'  veuf(eiir  de  la  vraie  civilisation. 
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ments  en  Syrie,  et  que  par  là-même  cerlaines 
objections  chronologiques,  dont  M.  Renan  s'é- 
tait armé  contre  l'Evangile,  sont  mises  à  néant. 
Sans  avoir  la  même  portée,  une  foule  d'autres 
inscriptions  éclaircissent  dans  le  passé  quel- 
ques points  ténébreux.  Aussi  Pie  IX  enchéris- 
sant, ce  semble,  sur  les  sollicitudes  déjà  si 
grandes  de  ses  prédécesseurs,  a-t-il  voulu  qu'on 
recueillît  avec  un  soin  religieux  tous  les  frag- 
ments d'inscriptions  qui  tomberaient  sous  la 
main.  Il  n'y  a  sur  tels  ou  tels  débris  que  deux 
ou  trois  lettres  en  apparence  insignifiantes; 
sur  d'autres,  il  n'y  a  que  des  mots  mutilés  ou 
des  symboles  sans  texte  et  sans  commentaires: 
n'importe.  On  enchâsse,  si  je  l'ose  dire,  ces  ' 
reliques  dans  le  stuc  ou  le  marbre;  grâce  au 
culte  respectueux  dont  on  les  entoure,  on  n'en 
laisse  pas  perdre  un  atome,  parce  qu'on  admet 
toujours  pour  l'avenir  la  possibilité  de  faire  de 
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nouvelles  découvertes  qui  les  complètent  et 
révèlent  leur  signification,  pour  le  moment 
impossible  à  déterminer.  « 

Ajoutons  encore  que  l'asile  des  aliénés  de 
la  ville  éternelle,  est  un  établissement  sans 
pareil  en  Europe.  Recherches  ingénieuses , 
prévoyances  délicates,  soins  assidus,  travaux 
et  méthodes,  rien  n'a  été  négligé  pour  amé- 
liorer le  sort  de  ces  malheureux  et  leur  donner 
la  suite  des  pensées;  aussi,  compte-t-on  dans 
ce  magnifique  établissement,  vingt  guérisons 
sur  cent  malades.  La  France  et  l'Angleterre 
n'ont  jamais  obtenu  ces  résultats.  L'institut 
des  sourds-muets  est,  de  la  part  du  Saint-Père, 
l'objet  du  plus  tendre  intérêt.  Visitez  Rome; 
vous  rencontrerez,  presque  à  chaque  pas,  ou 
une  école,  ou  une  maison  d'utilité  publique  : 
c'est  là,  pour  les  hommes  bien  nés,  une  source 
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intarissable  de  reconnaissance  et  d'admiration. 

L'Es^lise!  mais  c'est  l'institutrice  du  monde. 
Ses  affirmations  sublimes,  ses  vérités  efficaces, 
ses  dévouements  de  chaque  heure,  joints  aux 
préceptes  de  la  science,  ont  opéré  des  pro- 
diges de  civilisation,  de  beauté  morale  qu'on 
ne  saurait  trop  louer. 

Que  le  christianisme  ait  donc  une  place 
d'honneur  dans  la  famille,  dans  l'école,  dans 
la  société.  Que  l'on  se  rappelle  le  nom  des 
hommes  illustres  qui  ont  grandi  sur  ses  ge- 
noux. Ne  séparez  jamais  la  Religion  de  l'en- 
seignement. Si  le  crucifix  devait  être  arraché 
des  écoles,  la  vie  humaine  ne  serait  plus 
qu'une  horreur,  et  la  terre,  selon  '  l'énergique 

'  Discours  prononcé  au  congrès  de  Malines,  1864. 


SES  ENNEMIS  ET  SES  JUGES,        303 

expression  de   l'évêque  d'Orléans,  un  lieu  de 
débauche  ou  de  supplice. 

11  y  a  un  Dieu  et  une  immortalité  pleine  de 
la  justice  de  Dieu.  Ces  vérités  doivent  être  les 
premières  enseignées.  L'Eglise  catholique,  dé- 
positaire de  la  loi  divine,  a  la  mission  d'ins- 
truire et  de  sanctifier.  Elle  est  la  lumière  qui 
éclaire  tous  les  sentiers  de  ce  pèlerinage;  elle 
révèle  à  l'enfance  les  principes  les  plus  purs  ; 
elle  fait  aimer  le  bien  et  fortifie  les  courages 
pour  l'accomplissement  des  plus  austères  de- 
voirs. Elle  donne  à  la  jeunesse  l'incarnat,  l'a- 
mabilité de  l'innocence  ;  elle  l'enveloppe  dans 
son  manteau,  et  la  couvre,  en  quelque  sorte, 
de  ses  baisers  maternels.  Elle  éloigne  du  men- 
songe et  des  bassesses.  Elle  forme  les  carac- 
tères, ennoblit  les  sentiments.  Elle  embellit 
tout  ce  qu'elle  touche;  elle  harmonise  toutes 
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les  facuTtes  de  l  être.  Elle  prépare  les  généra- 
tions nouvelles  à  la  pratique  des  vertus.  En 
faisant  des  chrétiens ,  elle  fait  de  grands 
citoyens . 


IX 


Les  prisons  romaines. 
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Les  prisons  romaines» 


Les  hommes  hostiles  au  gouvernement  pon- 
tifical ont  fait  grand  bruit  autour  des  prisons 
papales.  A  les  entendre,  une  foule  de  condam- 
nés gémiraient  dans  de  poignantes  tortures, 
au  fond  des  cachots  de  Rome.  Ces  assertions, 
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propagées  dans  un  but  facile  à  deviner,  sont 
tout  à  fait  contraires  à  la  vérité.  De  tous 
temps,  l'Eglise  a  prêché  la  commisération  en- 
vers les  malheureux.  La  visite  des  prisons,  le 
soulagement  des  condamnés  sont  des  œuvres 
qu'elle  a  encouragées,  propagées  et  bénies.  Par- 
tout où  s'élève  une  maison  de  détention,  le 
prêtre  est  là  qui  offre  aux  captifs  les  douceurs 
et  les  consolations  de  son  ministère.  Dans 
chaque  bagne,  vous  rencontrez  un  aumônier 
catholique,  un  religieux  "envoyé  par  le  Pape, 
mêlant  sa  vie  à  celle  des  galériens,  compatis- 
sant à  leurs  douleurs,  versant  le  baume  de  la 
consolation  dans  des  consciences  déchirées 
par  le  crime,  faisant  arriver  un  rayon  d'espé- 
rance dans  des  cœurs  flétris  par  le  désespoir. 

La  Papauté  est  toujours  la  Papauté,   et  ne 
peut  se  manquer  à  elle-même.  Elle  a  pour  ses 
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enfants  coupables  des  entrailles  de  mère;  elle 
ne  laisse  sans  adoucissement  aucune  de  leurs 
misères.  La  justice  romaine  penche  plus  du 
côté  de  la  douceur  et  de  l'indulgence  que 
vers  celui  de  la  sévérité. 

Après  la  restauration  de  1849,  aucune  ven- 
geance ne  fut  exercée  contre  ceux  qui  avaient 
renversé  le  gouvernement  du  Saint-Siège.  La 
plus  généreuse  amnistie  fut  accordée  aux  cou- 
pables et  aux  traîtres.  Les  prisons  romaines 
ne  renfermaient  alors  que  deux  cent  soixante 
prisonniers  ;  sur  ce  nombre  cent  vingt  étaient 
accusés  d'attentats  contre  les  personnes  ou  les 
propriétés,  les  autres  de  délits  ordinaires. 

A  l'occasion  du  dernier  anniversaire  de  son 
gouvernement,  Pie  IX,  cédant  à  l'impulsion 
d'une  bonté  que  rien  ne  saurait  lasser,  a  gra- 
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cié  plusieurs  condamnés  politiques.  Le  nombre 

r 

des  détenus  politiques,  dans  l'Etat  Pontifical, 
s'élevait  à  quatre  ving^t-sept,  pour  la  plupart 
originaires  des  provinces  envahies.  Quarante- 
deux  de  ces  détenus  ont  éprouvé  le  bienfait 
de  la  clémence  souveraine.  Les  uns  ont  obtenu 
une  réduction  de  peine,  les  autres  leur  mise 
en  liberté. 

Les  prisonniers  romains  sont  l'objet  d'une 
sollicitude  vraiment  efficace.  Leurs  cellules  sont 
saines  et  aérées.  On  ne  les  entasse  pas  comme 
à  Naples,  depuis  l'annexion,  les  uns  sur  les 
autres;  on  ne  leur  refuse  pas  non  plus,  comme 
en  Piémont,  le  pain  nécessaire  à  la  vie;  leur 
nourriture  est  substantielle  et  abondante;  des 
préaux  sont  affectés  aux  récréations  journa- 
lières; toutes  les  lois  que  l'hygiène  réclame 
y  sont  scrupuleusement  observées. 
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Les  soins  de  1  anie  ne  sont  nulle  part  ailleurs 
prodig-ués  avee  plus  de  mansuétude;  nulle 
part  aussi  ils  n'amènent  de  meilleurs  résul- 
tats. Deux  de  mes  amis,  prisonniers  de  Gastel- 
fidardo,  furent  traînés  comme  des  malfaiteurs 
à  travers  les  villes  du  Piémont,  et  exposés  aux 
rires  ,  aux  insultes  d'une  vile  populace.  Les 
soldats  de  Victor-Emmanuel  volèrent  leur  ar- 
gent, leurs  montres  ,  leurs  médailles  et  jus- 
qu'à leurs  bottes  qu'ils  échangèrent  contre  de 
mauvais  souliers.  A  la  frontière  française,  les 
deux  gentilshommes  frappèrent  à  la  porte  d'un 
douanier  qui  leur  accorda  une  touchante  hos- 
pitahté.  Là,  entourés  de  soins  empressés  et 
délicats,  ils  oublièrent  un  instant  les  douleurs 
d'une  route  semée  d'outrages,  de  fatigues  et 
de  privations.  Ce  douanier  si  humain,  était  un 
ancien  prisonnier  de  Rome.  Il  raconta  lui- 
même  qu'il  devait,  aux  visites  et  aux  exhorta- 
is 


31  i  LA    PAPAUTÉ. 

tions  d'un  P.  Barnabite,  de  s'être  relevé  après 
la  chute  et  d'avoir  embrassé  la  bonne  voie.  Cet 
exemple,  comme  une  foule  d'autres  semblables 
qu'on  pourrait  citer,  ne  vient-il  pas  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avons  avancé  sur  les  prisons 
romaines.  Mais,  laissons  la  parole  à  un  membre 
du  parlement  anglais.  M.  Gockrane,  après  une 
visite  faite  dans  les  prisons  d'Italie,  adressa  au 
Morning-Post  un  long  rapport  sur  les  prisons 
romaines  ;  la  feuille  de  Londres  fit  précéder  de 
ce  préambule  l'écrit  de  M.  Gockrane  :  <<  Les 
prisons  de  Rome  ne  sont  pas  bien  connues  de 
tout  le  monde;  mais  le  gouvernement  de 
Pie  IX,  sans  attendre  des  critiques  étrangères, 
a  opéré  dans  les  dernières  années,  de  sages  et 
convenables  réformes.  » 

Ces  mots  dans  les  dernières  années,  comme 
le  fit  observer  la  Gazette  de  France ,  sont  une 
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simple  formule  pour  expliquer  un  mouvement 
de  volte-face.  Il  en  coûte  toujours  beaucoup 
d'avouer  que  Ton  s'est  trompé  et  que  l'on  a 
vécu  de  préjugés. 

Voici  le  rapport  de  M.  Gockrane  : 

«  Les  trois  principaux  établissements  péni- 
tentiaires à  Rome,  sont  les  Carceri  niiove,  Ter- 
mini  et  San-Michele.  Il  y  en  a  plusieurs  autres 
de  moindre  importance ,  telles  que  II  buon 
Pastore,  la  Casa  di  detezione,  Sa^ita-Baldina, 
la  Casa  di  penitenza,  etc. 

«  Le  résultat  des  investig-ations  des  princi- 
pales prisons  est  que  la  condition  des  détenus 
laisse  peu  à  désirer;  ceux  en  qui  le  nom  des 
prisons  de  Rome  éveille  l'idée  de  cellules  hu- 
mides et  insalubres,  d'oppression  exercée  par 
toute  sorte   de  moyens  cruels,    demeureront 
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surpris  en  apprenant  que  les  fers  n'y  sont  pas 
connus,  que  la  nourriture  y  est  abondante  et 
de  bonne  qualité,  que  la  lecture  des  livres  n'y 
est  pas  du  tout  prohibée,  qu'il  n'est  pas  inter- 
dit aux  reclus  de  recevoir  de  temps  en  temps 
la  visite  de  leurs  amis,  qu'on  ne  les  empêche 
pas  de  fumer  à  toute  heure  du  jour,  et  qu'il  y 
a  même  dans  chaque  prison  un  débit  de  co- 
mestibles livrés  à  des  prix  très-raisonnables. 


«  Aux  Carceri  nuove,  les  reclus  sont  distri- 
bués par  quarante  ou  cinquante  dans  chaque 
local,  et  chacun  d'eux  a  un  double  matelas  et 
une  couverture  de  laine.  Il  a  été  noté  toutefois 
avec  regret,  que  les  condamnés  ne  sont  assu- 
jettis à  aucune  espèce  de  travail.  Un  certain 
nombre  sont  destinés  aux  différents  services  de 
l'établissement,  et  ceux-ci  sont  bien  plus  heu- 
reux que  les  autres,  qui  n'ont  aucune  occupa- 
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tioîT   obligatoire    pendant  toute    la    journée. 

<f  Une  fois  par  mois,  chaque  prisonnier 
peut  se  présenter  à  un  conseil  composé  du 
g-ouverneur  de  Rome  et  de  trois  autres  auto- 
rités principales,  auquel  il  expose  librement 
ses  plaintes,  pendant  qu'un  autre  conseil  est 
député  par  le  Saint-Père  trois  fois  par  an  pour 
distribuer  des  grâces,  soit  entières,  soit  par- 
tielles. Le  prisonnier  déjà  condamné  peut  voir 
ses  amis  dans  une  chambre  séparée  ;  ceux  qui 
sont  encore  sous  procès  leur  parlent  en  pré- 
sence d'un  gardien. 

«  Comparez  ces  prisons  avec  celles  d'Angle- 
terre; dans  toutes,  on  trouve  le  même  défaut 
qu'on  rencontre  aussi  dans  les  autres  du 
reste  de  l'Italie,  le  manque  de  propreté.  Au 
reste ,  cela  tient  surtout  aux  habitudes  des 
détenus  ;    il   suffirait  que  les  autorités  locales 

18. 
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veillassent  à  l'exécution  de  leurs  injonctions 
qui  sont  affichées  sur  les  murs  :  —  Par  ordre 
supérieur,  les  détenus  sont  avertis  de  ne  pas 
salir  les  murailles.  —  Il  serait  très-utile  que 
cet    ordre    concernât  aussi  les  gardiens. 

«  Tous  les  détenus  se  sont  spontanément 
exprimés  dans  le  sens  d'une  satisfaction  géné- 
rale pour  les  traitements  qu'ils  reçoivent. 

«  Les  prisonniers  politiques,  ou  mieux  les 
prévenus  politiques,  au  nombre  de  trente-trois, 
sont  renfermés  dans  des  chambres  séparées, 
aux  Carceri  nuove.  Ils  avaient  soutenu  un  in- 
terrogatoire préliminaire,  mais  ils  n'avaient 
point  encore  entendu  leurs  sentences. 

«  Les  prisons  des  Termiîii,  situées  près  des 
bains  de  Dioclétien,  dans  une  position  aérée 
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et  fort  belle,  sont  divisées  en  deux  locaux  :  le 
premier  pour  les  hommes,  le  second  pour  les 
femmes.  L'établissement  des  femmes  est  ad- 
mirahle  sous  tous  les  rapports  :  commodité, 
ordre,,  propreté  partout.  L'établissement  est 
sous  la  direction  de  seize  Soeurs  étrangères. 
Les  recluses,  de  toutes  catégories,  au  nombre 
de  cent  quatre-vingts,  se  tiennent  pendant  le 
jour  réunies  dans  une  chambre  et  observent 
strictement  le  silence;  mais  il  leur  est  permis, 
à  des  heures  fixes,  de  se  récréer  de  la  mono- 
tonie des  travaux  journaliers  en  chantant.  La 
supérieure  est  placée  à  l'extrémité  de  la  salle, 
sur  une  estrade,  d'où  elle  observe  tout  et  règle 
la  conduite  des  détenues. 

«  Mais  si  la  discipHne  est  sévère,  on  la  mi- 
tige  par  tous  les  égards  dûs  à  ces  créatures 
infortunées.  Les  dortoirs  sont  la  perfection  de 
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la  propreté  :  les  lits  sont  de  blanche  toile;  les 
tables  de  nuit  sont  très-propres,  et  la  cons- 
tante affection  des  sœurs  îie  laisse  rien  à  dési- 
rer. A  celles  des  recluses  qui  ont  des  enfants, 
on  permet  de  les  garder  avec  elles  jusqu'à  un 
certain  âge;  souvent  on  passe  sur  la  limite 
de  l'âge;  nous  avons  vu  une  petite  fille  qui 
avait  plus  de  douze  ans. 


«  Pour  parler  brièvement  de  San  Michèle, 
cette  prison  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle 
est  réservée  aux  condamnés  politiques.  Des 
cent-vingt  reclus,  dix-huit  y  étaient  pour  sim- 
ple conspiration  ou  comme  affiliés  à  des  co- 
mités secrets.  Dam  le  plus  grand  nombre^  la 
passion  politique  s'est  traduite  en  assassinats, 
EN  INCENDIES,  EN  VIOLENCES,  etc.  Pendant  la 
nuit,  les  reclus  sont  dans  des  cellules  sépa- 
rées, cellules   qui    donnent   sur   un    corridor 
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vaste  et  aéré.  Autour  de  ces  cellules,  se  trouvent 
des  galeries  d'où  l'on  descend  à  la  salle  où  il 
est  permis  aux  détenus  de  se  rencontrer  et  de 
s'amuser  à  leur  aise  pendant  la  journée.  Généra- 
lement, on  ne  leur  refuse  pas  les  livres,  et  la  plus 
grande  partie  de  ces  détenus  se  montrent  parfai- 
tement satisfaits  de  leur  traitement.  Là  encore 
il  n'y  a  pas  de  chaînes  ;  la  sévérité  est  faible, 
et  c'est  chose  merveilleuse  de  voir  comment 
les  gardiens  maintiennent  la  discipline,  par  la 
seule  force  morale  ;  les  détenus  sont  paisibles 
et  bien  disposés.  Les  règlements,  dans  cette 
prisons,  sont  les  mêmes  qu'aux  Carceri  niiove, 
pour  l'achat  des  provisions,  du  tabac,  etc.; 
mais  les  amis  ne  peuvent  pas  visiter  ces  déte- 
nus plus  fréquemment.  Beaucoup  sont  placés 
dans  un  local  distinct;  mais  c'est  là  une  excep- 
tion bienveillante;  par  égard  pour  leur  rang 
et  leur  position    sociale,  on  leur  permet   de 
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n'être  pas  en  communication  avec  le  commun 
des  détenus  '.  » 

Le  gouvernement  du  Saint-Père  n'a  jamais 
pris  la  peine  de  répondre  à  ses  détracteurs  en 
faisant  connaître  l'admirable  régime  de  ses 
établissements  pénitentiaires;  il  a  fallu  que  ce 
régime  fût  révélé  au  monde  par  un  Anglais, 
par  un  protestant.  Le  témoignage  de  M.  Co- 
ckrane  ne  saurait  être  suspecté  de  partialité. 
Les  ofQciers  de  la  garnison  française,  à  Rome 
et  à  Civita-Vecchia,  ont  souvent  proclamé  l'hu- 
manité du  gouvernement  pontifical  à  l'égard 
de  ses  détenus.  Que  l'on  compare  maintenant 
le  sort  des  condamnés  à  Rome  avec  ce  que 


'  Le  Mornuuj-Post  ajoutait  que  M.  Cocki-ane,  dans  ses 
■visites  aux  prisons,  était  accouipagnc  d'un  geutilhomme 
anglais,  qui  occupait  un  poste  important  à  Rome  et  à 
Naples,  et  qui  était  bien  connu  pour  ses  opinions  favo- 
rables aux  changements  survenus  en  Italie. 
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nous  savons  des  prisons  italiennes.  Que  l'on  se 
rappelle  les  souffrances  du  comte  de  Christen 
et  de  M.  Caracciolo.  Que  l'on  se  rappelle  l'his- 
toire de  ce  pauvre  conscrit  muet,  Capello, 
torturé,  brûlé  dans  la  prison  de  l'hôpital  mili- 
taire à  Palerme,  en  1863,  et  qui  étala  les  cent 
cinquante-quatre  blessures  qu'il  avait  reçues. 
Que  l'on  se  ressouvienne  de  cet  autre  conscrit, 
Pollaia,  que  les  coups  des  sous-officiers  avaient 
abruti,  et  qui  déposa  comme  témoin  dans  le 
procès  Capello.  Les  mêmes  faits  se  passèrent 
à  Messine  sur  un  nommé  Todoaro.  A-t-on  ou- 
blié les  malheureux  mourant  de  faim  ou  du 
typhus  à  la  Vicaria  de  Naples  ?  Certaines  véri- 
tés ne  sauraient  être  trop  connues,  à  une 
époque  où  le  gouvernement  de  Florence  dé- 
pense annuellement  une  dizaine  de  millions 
pour  subventionner  des  journaux  et  faire  la 
nuit  autour  de  ses  administrations.  Nous  ne 
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parlerons  d'ailleurs  que  de  faits  positifs  et 
connus  par  les  discours  mêmes  prononcés  aux 
parlements  de  Londres  et  de  Turin,  M.  Ben- 
tinck  établissait,  il  y  a  deux  ans,  au  parlement 
anglais  que,  d'après  le  rapport  du  consul  gé- 
néral anglais  Bonham,  le  nombre  des  prison- 
niers politiques,  en  Italie,  était  de  plus  de 
vingt  mille. 

M.  Bowyer  affirmait  au  Parlement  anglais, 
à  la  même  époque,  que  d'après  des  documents 
certains,  ce  nombre  se  serait  élevé,  depuis  les 
annexions,  à  soixante  mille. 


Un  rapport  déposé  au  Parlement  de  Turin 
s'exprimait  ainsi  :  ■•  J'ai  été  voir  les  prisons 
de  Malazzo  1  Horreur  1  j'en  suis  sorti  tout  cou- 
vert de  vermine,  le  cœur  navré,  et  le  front 
rouge  d'être  Italien.  » 
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M.  Ricciardi  avouait,  à  la  Chambre,  «  qu'il 
avait  vu  plus  de  qninze  cents  prisonniers  à 
Palerme,  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
comme  des  sardines  dans  un  baril  ;  »  il  ajou- 
tait :  «  Le  pain  qui  est  donné  aux  prisonniers 
est  tel  que  je  n'aurais  pas  souhaité  même  au 
comte  Ugolin  d'en  manger.  » 

Lord  Lennox,  homme  d'Etat  anglais,  a  vi- 
sité les  prisons  ilaliennes  ;  il  a  pris  des  notes 
sur  les  lieux  ;  en  voici  quelques-unes  qu'il  a 
publiées  à  la  suite  de  son  discours  au  Parle- 
ment ^  :  "  Dans  la  cour  d'une  de  ces  prisons, 
dit-il,  les  prisonniers  se  précipitèrent  autour 
de  nous  en  poussant  des  cris  lamentables,  les 
yeux  injectés  de  sang,  les  bras  étendus,  implo- 
rant, non  pas  la  liberté,  mais  un  procès,  non 

'  Lord  Lennox  au  Parlement  anglais. 
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pas  merci,  mais  un  jug-ement...  L'attitude  et 
la  condition  des  damnés  àansVEnfei'du  Dante 
donneraient  la  plus  juste  idée  de  la  scène  qui 
se  présenta  alors  dans  cette  cour  de  prison... 

«  Les  aliments  qu'on  servait  à  ces  malheu- 
reux prisonniers  n'auraient  pu  même  être  don- 
nés à  des  bestiaux  en  Angleterre.  » 

«  J'ai,  disait  encore  lord  Lennox ,  une 
longue  liste  de  noms  de  femmes  qui  ont  été  re- 
tenues en  prison,  sans  être  jugées  ni  même 
interrogées.  Dans  ces  prisons,  les  honnêtes 
femmes  étaient  pêle-mêle  avec  des  prosti- 
tuées, les  prêtres  et  les  magistrats  avec  des 
assassins  ;  des  gentilshommes  étaient  enchaî- 
nés avec  des  forçats  !  Dans  une  cellule  étroite 
et  du  plus  misérable  aspect,  se  trouvaient 
quatre  hommes,  enchaînés  deux  à  deux  avec 
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des  chaînes  de  fer  les  plus  lourdes.  L'un  d'eux 
était  un  Français. 

«  M.  de  Luca  était  enchaîné  à  un  brigand 
qui  avait  été  condamné  pour  vol  ou  pour 
meurtre.  Ainsi,  un  gentilhomme  italien,  dont 
le  malheur  était  de  différer  de  manière  de 
voir  avec  le  gouvernement  de  Turin,  était  en- 
chaîné au  plus  vil  malfaiteur.  '. 

«  La  loi  de  Dieu  et  la  loi  des  hommes  ont 
été  violées,  s'écriait  M.  Maguire,  et  ce  qui  a 
commencé  dans  la  ruse  et  la  perfidie,  pour 
s'acheverdans  la  violence,  finira  par  la  honte  \  » 

«  Nos  prisons,  disait  encore  le  député  Ric- 
ciardi,  sont  pleines,  et,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  pleines  de  gens  innocents  !  La   vie  et 

^  Discours  au  Parlement  anglais. 
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la  liberté  de  nos  concitoyens  dépendent  du 
caprice  d'un  capitaine  ou  d'un  lieutenant,  d'un 
serg'ent  ou  même  d'un  caporal  '.  » 

M.  Nicotera  et  plusieurs  autres  députés  ita- 
liens ont  porté  les  mêmes  plaintes.  VAppellOy 
feuille  unitaire  sicilienne,  dans  son  numéro 
du  27  février  1864,  disait  :  «  Nous  annon- 
çâmes, dans  notre  numéro  du  20,  que  le  sous- 
préfet  de  Termini  avait  inventé  un  nouvel  ins- 
trument de  supplice  pour  les  prisons,  à  savoir 
le  sac  défoncé,  pour  accroître  les  tortures  des 
pauvres  détenus.  Le  journal  officiel  de  Palerme 
a  cru  pouvoir  démentir  cette  nouvelle  ;  mais 
nous  la  confirmons  et  nous  commencerons  à 
publier  les  noms  de  ceux  à  qui  on  a  infligé 
cette  torture  ;  en  premier  lieu,  nous  citerons 
un  ecclésiastique,  le  P.  Pascal,  une  des  nom- 

'  Parleiueut  de  Turin. 
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breuses   victimes   qui  y   ont  été    soumises.    » 

En  septembre  dernier,  le  Diritto  disait  à 
son  tour:  «  Le  journal  napolitain /?oma  publie 
une  lettre  d'un  personnage  digne  de  foi.  Cette 
lettre  a  pour  but  de  dénoncer  des  faits  qui  sou- 
lèveront un  cri  de  réprobation  dans  tout  pays 
civilisé.  Le  procureur  du  roi  à  Lucera  étant 
allé  visiter  les  prisons,  y  a  découvert  beaucoup 
d'instruments  de  torture,  mis  en  usage  parmi 
les  détenus  par  le  directeur  et  ses  subordon- 
nés pour  maintenir  la  discipline.  Nous  renon- 
çons à  décrire  ces  instruments  et  la  manière 
de  les  appliquer.  Nous  espérons  que  le  procu- 
reur du  roi  aura  déjà  commencé  un  procès 
contre  le  directeur  des  prisons  de  Lucera. 
Mais,  en  tout   cas,  nous  attendons    du  garde 

des  sceaux  et  du  ministère  de  l'intérieur  des 
mesures  urgentes  et  efficaces   pour  laver  l'af- 
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front  fait  à  la  civilisation  et  à  l'honneur  natio- 
nal. » 

Il  y  a  quelques  jours  le  même  journal  uni- 
taire publiait  une  lettre  des  Abruzzes  que  nous 
donnons  à  notre  tour  '  : 


"  Ici,  à  Lanciano,  au  centre  du  pays,  il  y 
a  une  prison  capable  de  contenir  cent  prison- 
niers à  peine.  Eh  bien,  depuis  le  mois  de  mai, 
elle  en  renferme  cinq  cents,  entassés  comme 
des  sardines,  la  plupart  sans  lit,  sans  pail- 
lasse, gisant  sur  la  terre  nue. 

«  Les  prisonniers  frappés,  les  uns  de  la  pe- 
tite vérole,  les  autres  du  typhus,  n'ont  pas 
d'hôpital,  car  on  ne  saurait  donner  le  nom 
d'hôpital   à    une   chambre   infecte  située   au 


>  Diritto  du  0  octobre  18(»6. 
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centre  des  miasmes  pestilentiels,  et  pouvant 
recevoir  douze  ou  quinze  lits.  Les  morts  sont 
à  l'ordre  du  jour,  et,  ce  qui  est  douloureux  à 
dire,  il  meurt  des  hommes  innocents,  déte- 
nus par  le  bon  plaisir  des  exécuteurs  de  la  loi 
sur  les  pouvoirs  exceptionnels.  Ainsi  sont 
morts,  naguère,  du  typhus,  deux  innocents 
pères  de  famille,  contre  lesquels  avaient  été 
rendus  des  arrêts  de  non-heu. 

«  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  peu  de  jours, 
on  a  vu  au  tribunal,  lamentable  spectacle  ! 
s'asseoir  sur  le  banc  des  accusés  un  malheu- 
reux couvert  de  petite  vérole,  brusquement 
arraché  de  l'hôpital,  dans  les  spasmes  du  mal, 
et  qu'on  avait  fait  cheminer,  comme  peut  che- 
miner un  moribond,  à  travers  de  longues  rues, 
et  dans  la  ville  entière.  Le  jour  suivant,  ce 
n'était  plus  qu'un  cadavre.  Il   avait   été  con- 
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damné  à  un  mois  de  prison,  mais  il  en  avait 
subi  trois,  et  il  serait  encore  détenu,  si  on 
n'avait  pas  abrégé  sa  vie.  Qui  a  le  malheur 
d'entrer  en  prison,  n'appartient  plus  à  la  fa- 
mille humaine.  » 

Devant  ces  faits,  que  l'on  nous  vante  la  mo- 
dération, l'humanité,  les  bienfaits  du  gouver- 
nement italien  ;  que  l'on  continue  à  injurier  le 
Pape  et  à  calomnier  ses  ministres  ;  les  hon- 
nêtes gens,  les  hommes  sensés  savent  ce  qu'il 
faut  penser  des  correspondances  que  la  presse 
piéniontiste  se  fait  adresser  de  Rome.  Ces 
correspondances  forgées  dans  les  loges  maçon- 
niques et  payées  avec  l'or  des  spoliateurs  ne 
méritent  que  mépris. 

L'Eglise  est  toujours  cette  mère  bonne, 
compatissante,  dévouée,  qui  ne  veut  que  le 
bien,  l'amélioration  de  ses  enfants.  A  Rome, 
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toutes  les  œuvres  de  miséricorde  corporelle 
et  spirituelle  fleurissent  sans  gêne,  sans  con- 
trainte SOUS  le  regard  bienveillant  du  Pontife 
suprême. 

Là,  les  pouvoirs  civils  ont  d'autres  règles 
que  le  caprice  ou  l'intérêt.  Là,  la  civilisation 
n'est  pas  un  mot  ;  c'est  le  bien  excellent  qui 
consiste  dans  l'agrandissement  des  personnes 
et  des  choses  ;  c'est  le  développement  de  tout  ce 
qui  est  utile  aux  hommes;  c'est  la  diminution 
du  mal  et  de  la  misère  ;  c'est  l'extension  du 
règne  de  Dieu,  la  consolation,  l'appui  et  l'espoir 
de  l'homme  déchu. 
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Le  gonverDcment  de  Victor-EiumaDuel. 
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Le  gouvernement  de  VictorE-mmannel. 


J'honore  l'Italie,  ce  berceau  des  arts,  de  la 
poésie  et  de  la  civilisation  en  Europe.  Après 
la  France,  c'est  un  des  pays  que  j'aime  le  plus. 
Dans  mes  heures  de  loisir,  je  lis  son  histoire, 
et  je  me  plais  à  arrêter  ma  vue  sur  les  tableaux 
qui  retracent  les  phases  glorieuses  de  sa  vie. 
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J'aime  l'Italie  avec  Balbo,  avec  SilvioPellico, 
avec  Manzoni,  avec  Foscolo,  avec  Cantù,  et 
non  pas  avec  Mazzini.  Les  reproches  que  j'ex- 
prime ici  s'adressent  au  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel,  à  ces  hommes  tristement 
célèbres  qui  ont  forfait  aux  lois  de  l'honneur. 
En  élevant  ma  voix  contre  l'iniquité  couron- 
née, j'apporte  ma  pierre  à  l'édifice  de  l'histoire 
contemporaine.  La  morale  est  une  et  ne  se 
scinde  pas  ;  le  prince  et  le  sujet  sont  égale- 
ment soumis  à  ses  lois,  il  ne  saurait  y  avoir 
un  poids  et  une  mesure  pour  les  petits.  Vous 
mettez  en  prison  le  pauvre  qui,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille,  dérobe  une  mesure 
de  blé  à  son  voisin,  et  vous  absolvez  le  puis- 
sant qui,  contre  le  droit  des  gens  et  la  foi  ju- 
rée, s'empare  du  patrimoine  du  faible  et  se 
couvre  de  ses  dépouilles.  Honte  à  vous!  qui 
condamnez  le  vol  en  bas  et  l'encensez  en  haut. 
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Honte  à  vous!  qui  applaudissez  à  la  trahison 
et  aux  abus  de  pouvoir.  Honte  aux  spoliateurs 
et  à  leurs  vils  courtisans  ' 

Quand  le  sens  des  peuples  s'émousse  et 
que  les  idées  de  justice  ne  font  plus  battre  le 
cœur  de  l'homme,  les  pierres  se  détachent 
elles-mêmes  des  rochers  pour  frapper  les  cou- 
pables à  la  tête.  Bon  g-ré  mal  gré,  il  faut  que 
la  loi  providentielle  du  monde  s'accomplisse. 
Cette  loi  marche  toujours,  d'un  pas  lent  quel- 
quefois, mais  sûr.  Les  païens  le  disaient  eux- 
mêmes  :  la  justice  suit  l'iniquité.  Dieu  a  ses 
mystères  et  ses  secrets;  mais  nul  n'échappe  à 
ses  regards.  La  vengeance  divine  passe  tôt  ou 
tard.  Le  mal  sera  puni  par  le  mal.  Les  renom- 
mées bâties  sur  la  fraude  seront  brisées  et  ré- 
duites en  poudre  :  Domus  impiorum  delehi- 
tîtr  :    tabernacula  justprum  germinabimt.   La 
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maison  des  méchants  sera  détruite  ;  les  maisons 
des  justes  seront  florissantes  ' .  » 

Instruisez-vous,  ô  princes  de  la  lerre  !  Ni  le 
sophisme,  ni  l'impiété  ne  chasseront  Dieu  du 
monde.  Si  la  justice  grandit  les  nations,  l'ini- 
quité les  dégrade  et  les  rend  malheureuses  : 
Justifia  élevât  gentes,  miseras  autem  facit  po- 
pulos peccatum-, 

A  son  retour  de  Gaëte,  le  Pape  s'occupa  de 
réparer  les  ruines  causées  pendant  son  absence. 
Sa  grande  âme  avait  oublié  le  passé  et  ne 
songeait  qu'au  bonheur  de  son  peuple;  mais 
cette  chose  dont  le  nom  est  Révolution  ne  vit 
qu'avec  peine  la  reconstruction  du  pouvoir  ro- 
main ;  et  comme  l'édifice  de  l'Eglise  sert  d'ap- 
pui à  toutes   les   institutions   humaines,    elle 

'  Prov.,  ch.  xiv,  V.  1 1 . 
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rêva  le  nouveau  renversement  de  la  souverai- 
neté pontificale.  Elle  se  couvrit  du  masque  de 
l'indépendance  italienne,  et  promena  son  souf- 
fle sur  le  Piémont  enivré  d'org-ueil  et  d'ambi- 
tion. Dans  les  bras  de  la  Révolution,  Victor- 
Emmanuel  oublia  les  nobles  exemples  de  sa 
famille. 

Son  gouvernement  depuis  n'a  vécu  que  par 
la  violence  et  le  mensonge.  En  proie  à  des 
désirs  immodérés,  indifférent  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  le  conduire  à  son  but,  il 
a  foulé  aux  pieds  la  morale  et  la  religion;  il 
n'a  connu  aucun  frein  dans  l'exercice  du  pou- 
voir ;  il  a  méprisé  les  traditions  locales  en  Ita- 
lie ;  il  a  violé  les  traités  et  sacrifié  à  son  inté- 
rêt les  serments  et  les  promesses  ;  c'est  bien  à 
lui  que  s'adressent  ces  paroles  de  Manin  : 
<f  Des  moyens  que  le  sens  moral  réprouve, 
lors  même    que    matériellement   ils    seraient 
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utiles,  tuent  moralement.  Aucune  victoire  ne 
mérite  d'être  mise  en  balance  avec  le  mépris 
de  soi-même'.  » 

Machiavel  a  écrit  :  «  Un  prince  nouveau  ne 
peut  pas  s'astreindre  à  toutes  les  choses  qui 
sont  le  signe  de  l'honnête  homme,  attendu 
qu'il  est  souvent  obligé,  pour  maintenir  l'Etat, 
d'agir  contre  l'humanité,  contre  la  charité, 
contre  la  Religion.  Il  doit  donc  avoir  un  esprit 
disposé  à  se  tourner  selon  que  le  commandent 
les  vents  et  la  fortune  '.  » 

Ces  conseils ,  Victor-Emmanuel  et  Cavour 
les  ont  médités  ensemble;  ils  sont  la  base 
sur  laquelle  est  établie  le  gouvernement  de 
Florence. 


'  Documents  publiés  par  M.   Planât  de  la  Faye,  t.  11, 
p.  420. 

*  Du  Prince,  c.  xvtn. 
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Démocrates!  à  genoux  devant  Machiavel  ;  il 
est  le  père  de  l'Italie  actuelle,  et  il  importe  de 
ne  point  l'oublier. 

Avant  de  parler  des  actes  dont  Victor- 
Emmanuel  a  assumé  la  responsabilité,  écou- 
tons Vattel ,  sur  le  Droit  des  gens  :  «  Non- 
seulement,  dit  le  savant  jurisconsulte,  on  ne 
doit  point  usurper  le  territoire  d'autrui,  il  faut 
encore  le  respecter  et  s'abstenir  de  tout  acte 
contraire  aux  droits  du  souverain  ,  car  une 
nation  étrangère  ne  peut  s'y  attribuer  aucun 
droit 

«  La  justice  est  la  base  de  toute  société,  le 
lien  assuré  de  tout  commerce. 

<f  La  société  humaine,  bien  loin  d'être  une 
communication  de  secours  et  de  bons  offices, 
ne  sera  plus  qu'un  vaste  brigandage,  si  l'on 
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n'y  respecte  pas  cette  vertu  qui  rend  à  chacun 
le  sien. 

«  Elle  est  plus  nécessaire  encore  entre  les 
nations  qu'entre  les  particuliers,  parce  que 
l'injustice  a  des  suites  plus  terribles  dans  les 
démêlés  de  ces  puissants  corps  politiques,  et 
qu'il  est  plus  difficile  d'en  avoir  raison.  L'o- 
bligation imposée  à  tous  les  hommes  d'être 
justes,  se  démontre  aisément  en  droit  naturel. 
Nous  la  supposons  ici  comme  assez  connue, 
et  nous  nous  contentons  de  faire  observer  que 
non-seulement  les  nations  n'en  peuvent  être 
exemptes,  mais  qu'elle  est  plus  sacrée  encore 
pour  elles  par  l'importance  de  ses  suites.  » 

Sur  les  traités,  Vattel  ajoute  :  «  Qui  doutera 
que  les  traités  ne  soient  au  nombre  des  choses 
sacrées  entre  les  nations?  Ils  décident  des  ma- 
tières  les   plus   importantes;   ils  mettent  en 
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règle  les  prétentions  des  souverains;  ils  doivent 
faire  reconnaître  les  droits  des  nations,  assu- 
rer leurs  intérêts  les  plus  précieux.  Entre  des 
corps  politiques,  des  souverains  qui  ne  recon- 
naissent aucun  supérieur  sur  la  terre ,  les 
traités  sont  l'unique  moyen  d'ajuster  les  pré- 
tentions diverses,  de  se  mettre  en  règle,  de 
savoir  sur  quoi  compter  et  à  quoi  s'en  tenir. 
Mais  les  traités  ne  sont  que  de  vaines  paroles, 
si  les  nations  ne  les  considèrent  pas  comme 
des  engagements  respectables,  comme  des 
règles  inviolables  pour  les  souverains  et  sacrées 
dans  toute  la  terre.  » 

Le  droit  des  gens  est  sacré;  les  traités  sont 
sacrés;  voici  comment  le  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel  les  a  respectés  : 

Parme,  Modène  et  Florence  observèrent  la 
neutralité   pendant  la  guerre  d'Italie.  Le  Pié- 


316  LA    PAPAUTÉ. 

mont  envoya  ses  agents  dans  ces  Etats  pai- 
sibles; à  force  de  promesses,  d'intrigues  et 
d'argent,  les  souverains  légitimes  furent  dé- 
possédés. Au  sein  du  trouble  et  de  l'efFerves- 
cence  publique,  les  sociétés  secrètes  furent 
appelées  au  scrutin.  La  corruption  et  la  peur 
eurent  raison  de  quelques  milliers  de  votes 
qu'on  appela  le  suffrage  universel.  «  En  Tos- 
cane, écrivait  lord  Normanby,  on  n'admit  au 
vote  qu'un  vingt-cinquième  de  la  population, 
et  il  n'en  vint  pas  même  la  moitié  :  il  en  ré- 
sulte que  ce  fut  un  cinquantième  de  la  popu- 
lation qui  vendit  les  Athéniens  de  l'Italie  aux 
Béotiens  du  Piémont.  A  Modène,  quatre  mille 
hommes  payés  votèrent  l'annexion  \  » 

«  Ce  qui  est  arrivé  à  Parme,  disait  M.  Scar- 

*  Histoire    des  États  de  l'Église    depuis     la    première 
Révolution  française. 
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lett,  ministre  d'Angleterre  en  Toscane,  n'était 
qu'une  partie  de  la  grande  conspiration  ourdie 
par  le  Piémont  '.  « 

Dans  les  Romagnes,  après  la  victoire  rem- 
portée, comme  chacun  sait,  par  le  prince  Na- 
poléon, le  comte  Pepoli  harangua  la  populace 
pour  le  compte  du  Piémont.  Les  émissaires 
parcouraient  les  rues  et  les  carrefours,  chan- 
tant l'hymne  de  délivrance.  Les  populations 
abandonnées  à  elles-mêmes,  par  suite  du  dé- 
part des  Autrichiens,  se  donnèrent  à  qui  sut 
les  flatter  et  voulut  les  prendre.  En  vertu  de 
la  non-intervention ,  Victor-Emmanuel  offrit 
quatre  millio-ns  pris  dans  sa  cassette  ;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  en  compta  presque  autant; 
les  carbonari  aidant,  le  suffrage  universel  fonc- 
tionna là  comme  ailleurs,  et  le  roi  de  Piémont 

'  Dépêche  à  lord  Malmesbury,  Ib  mai  l(So9. 
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fut  reconnu  souverain.  Si  le  sultan  l'eût  dé- 
siré, à  coup  sûr,  avec  le  patronage  de  M.  Pe- 
poli,  il  était,  lui  aussi,  acclamé  libérateur  des 
Légations.  Le  mécontentement  fomenté  par 
l'ambition  des  uns  et  les  tendances  révolution- 
naires des  autres  ne  donne  pas  droit  à  la  sé- 
paration. L'annexion  des  Romag-nes  et  des 
Marches,  au  Piémont,  a  été  non-seulement  une 
spoliation,  mais  encore  la  violation  même  du 
suffrage  universel.  Les  votes  déposés  dans  les 
urnes  italiennes  n'ont  été  qu'une  insulte  aux 
vœux,  aux  intérêts  véritables  des  masses  et  des 
cités.  Qu'on  lise,  sans  passion,  les  écrits  des 
diplomates,  des  hommes  sensés  de  ce  temps, 
et  l'on  ne  donnera  plus  le  nom  de  suffrage 
universel  à  ce  qui  n'en  fut  qu'une  dérisoire 
parodie. 

D'ailleurs,  pourquoi  accordez-vous  aux  Ro- 
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magnols  ce  que  vous  refusez  aux  Irlandais, 
aux  Polonais?  Si  l'Alsace  demandait  à  être 
incorporée  à  l'Allemagne,  comment  la  traite- 
riez-vous?  Si  la  Corse  voulait  se  donner  au 
Piémont,  que  diriez-vous?  Si  la  Franche- 
Comté  s'offrait  à  la  Suisse,  la  Saxe  à  la  Prusse, 
la  Bavière  à  l'Autriche,  le  Portugal  à  l'Espagne, 
que  feriez-vous?  L'Europe  a  des  droits  incon- 
testables à  l'équilibre  des  Etats.  Ces  droits, 
sanctionnés  par  les  traités,  par  le  temps,  ne 
sauraient  être  méconnus,  ne  sauraient  être  dé- 
chirés par  les  rêves  de  défection  de  certaines 
minorités  turbulentes,  ni  par  l'orgueil  d'assem- 
blées annexionistes.  Non,  il  n'est  pas  permis 
de  faire  à  autrui  ce  que  vous  ne  toléreriez  pas 
qu'on  fît  à  vous-mêmes.  La  question  romaine 
est  la  plus  grave,  la  plus  déhcate  question  de 
droit  public  qui  soit  posée  en  face  de  l'Eu- 
rope. Les  nations  se  doivent  à  elles-mêmes  de 

20 
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la  résoudre  à  l'avantage  des  lois  morales  et  de 
la  paix  universelle.  Un  des  plus  grands  hommes 
de  l'Angleterre  a  dit  '  :  «  Ceux  qui  sans  tenir 
compte  du  temps,  des  personnes,  des  cireons- 
tances  et  des  conséquences,  en -un  mot,  ceux 
qui,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  est,  veulent 
que  les  sentiments  de  nationalité  gouvernent 
seuls  les  choses  humaines,  ceux-là  sont  des 
insensés.  J'ajouterai  que  les  doctrines  de  na- 
tionalité, lorsqu'elles  sont  formulées  en  cer- 
tains termes,  deviennent  des  doctrines  de  dé- 
sordre et  d'anarchie.  » 

Pauvre  peuple!  tu  t'es  enivré  de  fallacieuses 
espérances  ;  pendant  ton  sommeil  ils  t'ont 
chargé  de  ces  chaînes  pesantes  que  tu  traînes 
en  gémissant.   Et  aujourd'hui,   ils  répondent 

*  M.   Gladstone.  Voyez   la  Souveraineté  pontificale,  de 
M?""  Dupauloiip. 
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ironiquement  à  ta  plainte  :  Ne  Tas-tu  pas 
voulu?  et,  sur  tes  fers,  n'avons-nous  pas 
gravé  en  lettres  d'or  ce  rnot  magique  :  Unité! 

Comme  un  homme  qui  médite  une  mau- 
vaise action,  comme  des  voleurs  de  nuit,  s'est 
écrié  Mf  Gerbert  %  les  troupes  de  Victor-Em- 
manuel ont  pénétré  dans  les  Etats  de  l'Eglise 
avec  escalade  et  effraction.  Sans  déclaration 
de  guerre,  contre  les  promesses  faites  à  la 
France,  Ciaidini  vint  avec  cinquante  mille 
liommes  et  tout  un  parc  d'artillerie,  fondre  sur 
la  poignée  de  jeunes  gens  commandés  par  l'il- 
lustre Lamoricière.  Ils  n'ont  pas  été  vaincus 
les  nobles  lils  de  France;  ils  ont  été  assassinés! 
L'égorgement  de  Casteltldardo  est  l'acte  de 
brigandage  le  plus  lâche,  le  plus  inique,  le 
plus  odieux  qui  ait  été  commis  en  ce  siècle. 

'  Mandement  de  1860. 
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Le  général  piémontais  a  traité  de  merce- 
naires, poussés  par  la  soif  de  l'or  et  l'amour 
du  pillage,  les  gentilshommes  français  accou- 
rus sous  la  bannière  pontificale.  Des  merce- 
naires! les  Charette,  les  Gontaut-Biron,  les 
Rohan-Chabot,  les  Bourbon-Chalus,  les  Villèle, 
les  Guébriant,  les  Puységur,  les  Sabran,  les 
Renneville,  les  de  Maistre,  les  d'Hélian,  les 
Beaumont,  les  Lanascol,  les  Becdelièvre,  les 
Quatrebarbes,  les  Pimodan,  lesLamoricière  '... 

*  Lamoricière  n'est  plus.  Qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
poser sur  sa  tombe  une  couronne  d'immortelles,  comme 
tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Il  est  mort  sous 
la  bénédiction  du  prêtre,  le  Christ  pressé  contre  son  cœur. 
Sa  fia  a  été  digne  de  sa  grande  vie.  «  Les  derniers  batail- 
lons que  vous  avez  conduits  marchaient  avec  la  faiblesse 
contre  le  fort,  insigne  et  rare  honneur  qui  demeure  atta- 
ché à  votre  nom,  aux  yeux  des  honnêtes  gens  de  toutes  les 
croyances  et  de  tous  les  pays.  »  (Discours  du  général 
Trochu.)  Nous  serons  fidèles  à  votre  mémoire,  ô  défen- 
seur de  Pie  IX!  Votre  nom  restera  éternellement  gravé 
dans  les  annales  du  Catholicisme  et  dans  les  fastes  de 
l'honneur  militaire. 
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Ah!  celui  qui  a  outrag-é  les  zouaves  de  Cas- 
telfidardo  n'a  jamais  su  ce  que  valait  l'honneur 
d'un  homme.  Chef  de  pillards,  son  insulte, 
tombée  de  bas,  est  restée  sans  effet,  et  n'a  sah 
que  la  bouche  qui  l'avait  proférée.        •   . 

Sourdement  travaillées  par  les  traîtres,  les 
provinces  méridionales  n'attendaient  depuis 
longtemps  qu'un  signal  pour  se  soulever. 
Garibaldi  prépara  son  expédition  à  Gênes. 
Les  enrôlements  se  faisaient  publiquement 
en  Piémont.  Cavour  avait  fourni  l'argent 
et  les  fusils.  En  même  temps  qu'il  écrivait  au 
roi  de  Naples,  des  vaisseaux  sardes  partent 
pour  arrêter  l'aventurier',  il  mandait  à  l'ami- 
ral Persano  :  «  Cherchez  à  naviguer  entre 
Garibaldi  et  les  vaisseaux  napolitains.  J'espère 
que  vous  m'av«z  compris,   »   A  quoi  l'amiral 

*  Gazette  officielle  de  Turin,  10  mai  1860. 

20. 
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répondit  :  «  Je  crois  que  je  vous  ai  compris; 
le  cas  échéant,  vous  me  ferez  mettre  à  Fenes- 
trelle.  » 

Cavour  écrivait  encore  à  La  Farina  : 
«  Persano  vous  donnera  autant  d'appui  qu'il 
le  pourra,  sans  cependant  compromettre  notre 
drapeau  '.  » 

Peu  après,  Cavour  envoya  les  députés  Brot- 
tero  et  Casalis,  chacun  avec  cinq  cent  mille  francs 
pour  aider  Garihaldi  à  passer  de  la  Sicile  au 
continent  ^ 

Garihaldi  poussé  par  Cavour  ;  Garihaldi  dé- 
savoué devant  l'Europe  par  Cavour,  voilà  le 
gouvernement  de  Victor-Emmanuel  !  mais  ce 
n'est    pas    tout.   Le  condottiere   et  les  siens 

'  Bianchi,  Documenti  sul  conte  di  Cavour. 
-  Bianchi,  Documeuti  sul  coûte  di  Cavour 
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allaient  être  battus  sur  le  Volturne  par  la  pe- 
tite armée  de  François  II.  Le  Piémont,  au 
mépris  des  droits  internationaux,  envoya  une 
armée  au  secours  des  envahisseurs,  et  ainsi  se 
trouva  consommée  l'œuvre  des  parjures. 

Les  Deux-Siciles  ont  été  collées  à  la  haute 
Italie  avec  du  sang. 

L'augmentation  des  impôts,  les  décorations 
et  les  emplois  accordés  aux  traîtres  et  aux 
forbans,  les  honneurs  rendus  aux  régicides, 
les  églises  desservies  par  des  apostats,  l'état 
de  siège,  la  loi  des  suspects,  la  conscription, 
les  prisons  gorgées  de  malheureux,  les  fusil- 
lades sont  les  bienfaits  dont  l'annexion  a  gra- 
tifié ce  malheureux  pays  \ 

'  Voici  les  proclamations  de  quelques  chefs  piéraontais  : 
Cialdiui. — «  Annoacez  que  je  ferai  fusiller  tous  ceux  que 
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Naples  apparaît  lugubre  sous  son  beau 
soleil,  au  bord  de  sa  mer  phosphorescente*  Sa 
physionomie  riante  et  coquette  est  devenue 
soudain  sombre  et  défiante.  Elle  a  perdu  la 
gaieté,  la  sécurité,  l'indépendance,  l'honneur. 
Soyez  contents  de  vos  proconsuls,  fiers  Napo- 
litains. 


je  prendrai  les  armes  à  la  main;  j'ai  déjà  commencé  au- 
jourd'hui. » 

Pinelli.  —  «  Soldats,  soyez  inexorables  comme  la  jus- 
tice... Purifions  avec  le  fer  et  le  feu  ces  régions  infectées 
par  l'immonde  bave  des  prêtres.  » 

Galatri.  —  «  Je  viens  pour  exterminer  les  brigands... 
qu'on  s'arme  de  faux,  de  fourches,  de  tridents,  et  qu'on 
les  poursuive  partout...  Quiconque  donnera  asile  à  un  bri- 
gand sera,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condition, 
fusillé.  » 

Detlepresenti  condizwni  del  reame  délie  due  Sicilie,  per 
Ulloa. 

Nicotera  s'est  écrié  à  la  tribune  italienne  :  «  Les  pro- 
clamations de  Cialdini  et  des  autres  chefs  sont  dignes  de 
Tamerlan,  de  Gengiskhan  et  d'Attila.  » 

«  J'ai  vu,  a  dit  le  député  Ferrari,  l'an  après  l'annexion, 
j'ai  vu  douze  villages  incendiés...  j'ai  vu  les  ruines  de 
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En  Italie,  près  de  cent  vingt  diocèses  sont 
sans  pasteurs  '.  On  a  chassé  les  religieux  de 
leurs  monastères.  Au  nom  de  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre,  la  loi  pour  la  confiscation  des 
biens  ecclésiastiques  a  été  votée.  Les  sémi- 
naires sont  fermés  en  grand  nombre.  Les  écoles 

Pontelandolfo,  une  ville  de  cinq  mille  âmes,  et  de  Casal- 
doni,  une  ville  de  sept  mille  âmes.  » 

A  Pontelandolfo ,  trente  femmes  agenouillées  au  pied 
d'une  croix  furent  ignominieusement  massacrées. 

<i  J'ai  senti  le  sang  me  monter  à  la  figure,  s'est  encore 
écrié  le  député  Miceli,  quand  j'ai  lu  que  le  colonel  Fumel 
avait  sauvé  la  province  de  Cosenza  en  fusillant  trois  cent 
cinquante  prisonniers.  » 

Le  31  juillet  1863,  le  député  Averrano  affirmait  que  les 
atrocités  dans  lesquelles  le  gouvernement  plaçait  son 
espoir  le  déshonoraient  aux  yeux  de  l'Europe. 

D'après  le  chiffre  officiel  présenté  au  Parlement,  le 
nombre  des  Napolitains  fusillés  de  mai  1861  à  février  1863 
était  de  mille  trente-huit. 

Voir  :  Aveux  et  Mensonges,  par  G.  Palomba,  Londres, 
1863. 

,  *  D'après  la  dernière  circulaire  du  ministre  Ricasoli, 
les  évéques  exilés  sont  autorisés  à  rentrer  dans  leurs  dio- 
cèses. 
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de  théologie  sont  soumises  à  l'inspection  de 
l'Etat  et  les  écrits  des  évêques  à  la  censure 
préventive.  Dans  les  universités,  des  profes- 
seurs enseignent  que  le  mariage  n'est  pas  un 
sacrement  et  que  le  Saint-Siège  est  l'auteur 
du  schisme  oriental. 

L'athéisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme 
versent  des  flots  de  livres  dans  tous  les  coins 
de  la  Péninsule  pour  abattre  le  Catholicisme 
et  renverser  Dieu  lui-même  de  son  trône.  La 
croix  est  voilée,  la  religion  partout  insultée  : 
c'est  l'Eglise  persécutée  dans  l'Etat  opprimé  ; 
c'est  l'Eglise  libre  comme  dans  ses  plus  mau- 
vais jours.  Une  heure  viendra  où  le  parti  d'ac- 
tion vous  fera  cruellement  expier  vos  coupables 
complaisances.  Les  pouvoirs  grandis  par 
l'émeute  tombent  devant  l'émeute.  Seule, 
l'Eglise  résiste  au  temps  et  à  ses  cataclysmes. 
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On  la  voit,  au  lendemain  des  tourmentes, 
continuer  sa  route  d'un  pas  ferme  et  assuré, 
s'arrêtant,  çà  et  là,  au  tournant  des  chemins, 
pour  prier  sur  la  tombe  de  ses  ennemis. 

«•  Le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel,  a 
écrit   Mazzini,   est  tantôt  l'ennemi,  tantôt  le 

manipulateur  de  l'élément  révolutionnaire 

tour  à  tour  conspirateur  et  persécuteur.  Cons- 
pirateur chaque  fois  qu'il  craint  que  le  parti 
italien  n'échappe  entièrement  de  ses  mains , 
chaque  fois  qu'il  entrevoit  comme  probable 
un  mouvement  dans  une  autre  partie  de  l'I- 
talie, chaque  fois  que  l'élément  républicain  lui 
semble  gagner  du  terrain.  Conspirateur  autant 
qu'il  le  faut,  d'un  côté,  pour  agiter  les  esprits 
au  profit  de  quelque  illusion,  de  l'autre,  afin 
de  pouvoir  dire  le  jour  suivant,  si  l'espérance 
se  réalisait  :  J'étais  des  vôtres!  et  se  rendre 
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maître  du  mouvement.  Persécuteur,  au  con- 
traire, chaque  fois  qu'une  tentative  manquée 
lui  offre  l'occasion  d'affaiblir  de  plus  en  plus 
cette  fraction  du  parti  qu'il  ne  lui  est  point 
donné  de  diriger,  et  de  mendier  ainsi  la  fa- 
veur des  gouvernements  absolus  auxquels  hier 
encore  il  adressait  des  menaces 

«  Elle  s'agite  en  Italie,  cette  conspiration 
monarchico-piémontaise,  sans  autre  but  que 
celui  déjà  signalé  de  dérouter  tout  projet  d'in- 
surrection, ou  de  se  l'approprier  dans  le  cas 
où  il  réussirait,  et  cependant,  elle  intriguera, 
obstinée,  trompeuse,  avec  ses  voyageurs  et  ses 
agents;  quelquefois,  sous  les  apparences  de  la 
diplomatie,  elle  intriguera  avec  les  affiliations, 
avec  les  centres  de  propagande  et  d'agitation, 
que  je  pourrais  indiquer  d'une  manière  précise 
et  avec  des  noms.  Les  comités  monarchico- 
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piémontais    existent  à  Rome,  à  Bologne,  à 
Florence  et  dans  plusieurs  villes  du  royaume 
lombardo-vénitien  :  il  y  a  des  centres  secon- 
daires dans  diverses  autres  villes.  Je  pourrais 
vous  nommer  les  hommes,  plusieurs  députés 
même,   qui  sont  les  intermédiaires  entre  les 
pauvres  dupes  et  les   hommes  du  gouverne- 
ment. Ces  intrigants  répandent  partout,  comme 
avant  48,  des  encouragements  pour  propager 
la  confiance  dans  la   maison  de  Savoie,  des 
conseils  de   délai   pour  les    mouvements   du 
peuple,  tantôt  les  indices  des  desseins  profonds 
du  gouvernement  sarde,  et  toujours  des  espé- 
rances... Si  rien  ne  se  déclare,  quand  l'impa- 
tience des  dupes  menace  d'éclater,  ils  mettent 
en  avant  de   petites   médailles  de    souscrip- 
tions..., etc.,  etc..  ^  » 

1  Cette  leUre,  publiée  par  l'Italia  e  Popolo,  était  adres- 
sée aux  magistrats  de  la  Cour  d'appel  de  Gènes. 
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L'Italie  est  atteinte  d'un  mal  qui  la  consume 
et  qui  la  mine.  Le  désordre  du  gouvernement 
de  Florence  et  l'état  misérable  des  provinces 
annexées  est  un  fait  que  nul  ne  saurait  nier. 

Le  passé  nous  fait  prévoir  l'avenir,  et  l'on 
conviendra  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
nous  nous  défions  des  ministres  de  Victor-Em- 
manuel. 

La  convention  du  15  septembre  stipule  le 
maintien  du  pouvoir  temporel,  et  les  Italiens 
continuent  à  proclamer  Rome  leur  capitale,  et 
ils  jettent  des  regards  pleins  d'avidité  sur  ce 
territoire  de  quelques  lieues  carrées,  dernier 
asile  de  l'indépendance  pontificale. 

La  France  veut  que  l'Ilalie  et  la  Papauté 
coexistent  l'une    ù    côté    de   l'autre.    L'Italie 
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compte  absorber  la  Papauté;  ses  déclarations 
sont  formelles  à  cet  égard. 

La  France  laissera-t-elle  commettre  ce  sa- 
crilège attentat?  Les  grandes  puissances  du 
monde  reconnaîtront-elles  le  droit  au  désor- 
dre, à  la  spoliation,  à  l'anarchie?  laisseront- 
elles  traîner  au  supplice  l'auguste  chef  de  la 
Religion  Catholique?  n'auront-elles  à  opposer 
au  torrent  dévastateur  que  de  stériles  protes- 
tations ou  de  vagues  remontrances'^ 

Nous  attendons  mieux  de  l'honneur  euro- 
péen. Malgré  les  nuages  qui  obscurcissent 
l'horizon,  nous  gardons  intactes  toutes  nos 
espérances. 


FIN. 
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